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MÉMOIRES 
DE  MA  VIE. 


Une  nouvelle  époque  ouvrit  l'année  1732.  H 
y  avoil  déjà  quelque  temps  que  je  me  trouvois 
fort  mcommodée  ;  j'en  avois  attribué  la  cause  à 
J  agitation  continuelle  de  mon  esprit  accablé  de 
tant  d'adversités  différentes.  Je  voulus  faire  mes 
dévotions;  j'éprouvai  une  défaillance  à  l'église; 
elle  dura  quelques  heures.  En  revenant  à  moi,  \e 
me  trouvai  au  lit,  entourée  de  la  reine  et  d'une 
foule  de  personnes  qui  étoieut  accourues  pour  me 
secourir.  Le  médecin  jugea  que  j'étois  enceinte. 
On  m'en  plaisanta  beaucoup;  mais  je  ne  fis  au- 
cune  attention  à  tout  ce  qu'on  me  dit  :  je  souf- 
fres trop.  J'eus  plusieurs  foiblesses  pendant  tout 
ce  jour-là  ,  ce  qui  m'empêcha  de  me  lever.  La 
reine  me  fit  dire  le  lendemain  qu'elle  viendroit. 
le  soir,  célébrer  les  rois  chez  moi.  Cette  petite 
féle  fut  assez  triste  ;  ceux  qui  y  étoient  sem- 
Moient  crauidre  de  me  perdre;  ils  avoient  tous 
les  larmes  aux  jeux.  Je  pris  un  tendre  congé  de 
la  Margrave  Philippe;  mon  mariage  n'avoit  point 
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altéré  noire  amitié ,  et  je  me  sealis  attendrie  en 
me  séparant  de  mes  amies. 

Le  lendemain  (  7  janvier  )  nous  nous  ren- 
dîmes à  Potsdam.  Le  roi  m'y  reçut  à  bras  ou- 
verts. L'espérance  de  se  voir  bientôt  grand- père 
lui  causoit  une  joie  inconcevable;  il  m'accabloit 
de  caresses  et  d'attentions.  Je  profitai  de  ses  bonnes 
dispositions  pour  lui  demander  une  grâce.  Mme. 
de  Sonsfeld  avoit  trois  nièces,  filles  du  général 
Marwitz  ;  sa  sœur  étant  morte ,  elles  les  avoit  fait 
élever.  Ces  trois  filles,  dont  l'ainée  avoit  i4  ans, 
éloieut  héritières  d'un  bien  très-considérable.  Sa 
taule  souhaitoit  amener  cette  atnée  avec  elle  à 
Bareith  pour  achever  de  la  former  ;  elle  n  osoit 
cependant  accomplir  ses  désirs  sans  une  permis- 
sion expresse  du  roi ,  ce  prince  ayant  fait  une 
ordonnance  par  laquelle  il  étoit  défendu  à  toutes 
les  filles  riches  de  sortir  de  son  pays ,  sous  peine 
de  confiscation  de  leurs  biens.  Le  roi  m'accorda 
cette  faveur  à  condition  que  je  lui  engagerois  ma 
parole  d'honneur  de  ne  point  marier  cette  fille 
hors  de  ses  états  (*)  ;  en  quoi  je  le  satisfis. 

Le  jour  de  mou  départ  étant  enfin  fixé  au  il 
janvier,  je  résolus  de  faire  une  dernière  tentative 
pour  attendrir  ce  prince.  Je  trouvai  un  moyen 

(*)  Comme  cet  article  est  de  conséquence  pour  la  snîto 
ac  ces  Mémoires ,  je  prie  le  lecteur  d'y  faire  attention. 


^om  lui  parler  en  parliculier,  et  pour  lui  ouvrir 
mou  coeur.  Je  fis  l'apologie  de  ma  conduite  pas- 
sée ,  sans  compromellre  la  reine  ;  je  lui  peignis 
avec  les  couleurs  les  plus  touchantes  la  douleur 
que  m'avoit  causée  sa  disgrâce  ;  j'y  ajoutai  un 
portrait  naïf  de  ma  situation  pre'senle  ,  le  sup- 
pliant, par  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  sacré,  de 
ïie  point  m'abandonner,  et  de  m'accorder  sou  se- 
cours et  sa  protection.  Mon  discours  fît  sou  effet; 
il  fondolt  en  larmes ,  ne  pouvant  me  répondre  à 
force  de  sanglots  t  il  m'expliqnoit  ses  pensées  par 
ses  embrassemens.  Faisant  enfin  un  effort  sur  lui , 
je  suis  au  désespoir,  me  dit -il,  de  ne  vous 
avoir  pas  connue  ;  on  m'avait  fait  un  si  hor- 
rible portrait  de  vous  ,  que  je  vous  ai  haïe 
autant  que  je  vous  chéris  présentement.  Si  je 
métois  adressé  à  vous ,  je  me  serois  épargné 
bien  du  chagrin  et  à  vous  aussi  ;  mais  on  ni  a 
empêché  de  vous  parler ,  en  me  représentant 
que  vous  étiez  plus  méchante  que  le  diable  ,  eC 
que  vous  me  porteriez  à  des  extrémités  que  j'ai 
mieux  aimé  éi'iter.  Votre  mère  ,  par  ses  in- 
trigues ,  est  en  partie  cause  du  malheur  de  la 
famille  ;  j'ai  été  trompé  et  dupé  de  tout  coté  ; 
mais  j'ai  les  mains  liées  ,  et  quoique  mon  cœur 
soit  navré ,  il  faut  que  je  laisse  ces  iniquités 
irhpunies*  Je  pris  le  parti  de  la  reine  et  lui  re- 
présentai que  ses  intention*  avoient  été  bonnes; 
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que  raoïitié  seule  qu'elle  avoit  eue  pour  mon 
frère  et  pour  moi  l'avoit  portée  à  en  agir  comme 
elle  avoit  fait,  qu'ainsi  il  ne  pouvoît  lui  en  vou-^ 
loir  du  mal.  N'entrons  point  dans  ce  détail ,  me 
répondit-i! ,  ce  qui  est  passé  est  passé ,  je  veux 
bien  V oublier.  Pour  vous,  ma  chère fdLe ,  soyez 
persuadée  que  vous  ni  êtes  la  plus  chère  de  la 
famille  ,  et  que  je  vous  tiendrai  religieusement 
les  promesses  que  je  vous  ai  faites ,  de  vous 
avantager  plus  que  mes  autres  enfans  ;  conti- 
nuez d'avoir  de  la  confiance  en  moi,  et  comptez 
toujours  sur  mon  secours  et  sur  ma  protection^ 
Je  suis  trop  affligé  pour  prendre  congé  de  vous  ; 
embrassez  votre  époux  de  ma  part  ;  je  suis  si 
touché  que  je  ne  puis  le  voir.  Il  se  retira  fon- 
dant en  larmes.  Je  me  relirai  de  mon  côté  en 
sanglotant ,  et  me  rendis  chez  la  reine.  Ma  sépa- 
ration d'avec  elle  ne  fut  point  si  touchante  que 
celle  du  roi  j  malgré  mes  soumissions  et  mes  ten- 
dres caresses  elle  resta  froide  comme  glace ,  sans 
s'émouvoir  ni  me  faire  la  moindre  amitié.  Le  duc 
de  Holstein  me  conduisit  au  carosse ,  où  je  mon- 
tai avec  le  prince  et  Mme.  de  Sonsfeld. 

J'arrivai  heureusement  le  même  soir  à  Closter- 
zin ,  qui  étoit  le  premier  gîte.  La  seconde  journée 
de  mon  vo3'age  ne  fut  pas  si  heureuse  que  la 
première.  Mon  carosse  versa  de  mon  côté  ;  deux 
paires  de  pistolets  chargés  et  deux  coffres-forts 


qu'on  y  avoit  fourrés,  je  ne  sais  pourquoi,  me 
tombèrent  sur  le  corps  sans  me  faire  le  moindre 
mal.  Mme.  de  Sonsfeld  me  crut  morte  ;  sa  frayeur 
laveuglolt  si  fort  ,  qu  elle  ne  cessoit  de  crier 
comme  une  excommuniée  :  mon  Dieu,  Seigneur 
Jésus  !  avez  pitié  de  /tous.  Je  crus  qu'elle  éloit 
blessée,  ce  qui  m'allarma  plus  que  la  chute  ;  je  le 
lui  demandai.  Eiil  i?ion  Dieu  l  non.  Madame, 
me  dit-elle,  je  ne  crains  que  pour  vous.  Le  prince 
héréditaire  ,  plus  mort  que  vif,  étoit  sauté  par  la 
portière  ;  il  n  avoit  pas  le  courage  de  me  deman- 
der si  je  m'étois  fait  mal.  Celte  scène  me  parut 
comique  :  j'étois  chargée  comme  un  mulet  de  tout 
>  le  bagage  qui  étoit  dans  la  voilure,  et  dont  on  ne 
me  débarrassa  qu'avec  peine.  Le  Margrave  me 
porta  sur  un  champ  couvert  de  neige.  Il  geloit  a 
pierre  fendre;  mes  souliers  prirent  à  la  glace; 
je  courois  risque  d'avoir  le  sort  de  la  femme  de 
Loth  et  de  devenir  statue  de  glace ,  si  ma  suite 
ne  fut  arrivée  pour  me  tirer  de  là.  Mes  dames 
pleuroient  el  se  lamentoient ,  croyant  fermement 
que  jeferois  upe  fausse-couche  ;  l'on  m'arrosoit 
de  toutes  sortes  d'esprits  ,  et  l'on  vouloit  me  faire 
avaler  de  vilaines  drogues  dont  je  ne  voulus 
point.  On  releva  enfin  le  caresse  et  je  continuai 
mon  voyage. 

Mr.  de  Burstel ,  conseiller  privé  du  roi ,  m'ac- 
eompagnoit ,  et  devoit  prendre  à  Bareith  la  qua-. 
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lité  de  mimstreàcette  cour.  Il  se  rendit  chez  ma 
gouvernante  ,  dès  que  nous  fumes  arrivés  à 
Torgow  ,  et  la  chargea  de  me  représenter  que 
quoique  je  ne  me  ressentisse  point  de  la  chute 
que  je  venois  de  faire  ,  la  prudence  exigeoit  que 
je  m'arrêtasse  quelques  jours  en  chemin  pour 
parer  aux  suites  fâcheuses  qui  pourroient  en 
arriver.  Mme.de  SonsfeldetMr.  de  Voit  furent  du 
même  sentiment.  Ils  firent  tellement  peur  au 
prince,  que  tout  ce  que  je  pus  obtenir  fut  d'aller 
le  lendemain  jusqu'à  Leipsic.  Je  comptois  m'y 
divertir ,  la  foire ,  qui  est  une  des  plus  fameuses 
d'Allemagne  ^  s'y  tenant  alors.  Il  y  avoit  toujours 
pendant  ce  temps  beaucoup  d'étrangers  dans 
cette  ville,  où  la  cour  de  Dresde  se  rendoil  ordi^ 
ç^airement^ 

JNousy  arrivâmes  le  jour  suivant.  Par  décorum, 
je  me  mis  d'abord  au  Ht.  Je  m'informai  tout  d« 
&uile  s'il  y  avoit  beaucoup  de  monde.  Mais,  ô 
douleur  !  la  foire  étoit  finie  et  la  cour  aussi  bien 
que  les  étrangers  étoient  partis  la  veille.  Au  lieu 
de  m'amuser  je  rft'ennuyai  cruellement  les  deux 
jours  que  je  fus  obligée  de  m'y  arrêter.  Fati* 
guée  de  harangues  et  de  cérémonies,  j'en  partis 
ènfin  pour  continuer  mon  voyage.  Il  se  passa 
fort  heureusement ,  à  la  frayeur  près  que  me 
causèrent  les  rochers  et  les  précipices  ;  les  che- 
mins étoient  abominables.  Quoiqu'il  fît  uu  froi4 


terrible ,  j'aimai  mieux  marcher  que  d'être  se- 
couée. 

J'arrivai  enfin  à  Hoff,  première  ville  du  terri- 
toire de  Bareilh.  On  m'y  reçut  en  cérémonie ,  au 
bruit  du  canon.  La  bourgeoisie  sous  les  armes 
bordoit  les  rues  jusqu'au  château.  Le  Mai  érhal 
de  Reitzenstein  avec  quelques  personnes  de  la 
cour  et  toute  la  noblesse  immédiate  du  Vogtland , 
m'attendoieut  au  bas  de  l'escalier  (  si  on  peut 
appeler  ainsi  une  espèce  d'échelle  de  bois), et  me 
conduisirent  dans  mon  appartement.  Mr.  de  Reil- 
2;ensteiu  me  complimenta  de  la  part  du  Margrave 
sur  mon  arrivée  dans  son  pays.  Il  me  fallut  sup- 
porter ensuite  une  longue  harangue  de  la  no- 
blesse. Mr.  de  Voit  m'avoit  fort  priée  de  faire  bon 
accueil  à  ces  gens-Jà.  Il  est  connu  que  la  maison 
d'Autriche  a  donné  certains  privilèges  à  la  no- 
blesse aux  dépens  des  princes;  ces  privilèges  sont 
entièrement  injustes  et  ne  tendent  qu'à  abaisser 
les  souverains  de  l'empire.  Ceux-ci  n'ont  jamais 
voulu  les  reconuoitre  ;  chaque  gentilhomme 
immédiat  prétend  être  aussi  souverain  chez  lui 
que  le  prince  dont  il  «st  vassal ,  ce  qui  cause  des 
procès  et  des  chicanes  perpétuelles.  La  noblesse 
du  Vogtland  s'éloit  séparée  dtf  reste  ,  s'étalnt 
brouillée  avec  les  autres  cantons.  Le  Margraye 
avoit  saisi  cette  occasion  de  la  réduire,  à  quelques 
privilèges  près,  sur  le  pied  de  ses  autrQS  vassaux» 
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"S^on  content  de  cela,  il  avoit  tenté ,  peu  avant 
mon  mariage ,  de  les  dépouiller  encore  de  ceux 
qu'il  leur  avoit  laissés.  Ces  Mrs.,  n'étant  pas  d'hu- 
meur de  le  souffrir,  s'étoient  révoltés  et  avoient 
causé  une  émeute  qui  eût  pu  devenir  funeste,  si 
on  ne  l'eût  appaisée.  Les  esprits  éloient  encore 
fort  aigris  à  mon  arrivée.  Mr.  de  Voit,  d'une  très- 
illustre  famille  immédiate  ,  mais  d'un  autre  can- 
ton ,  n'ayant  point  de  terres  dans  le  Margraviat , 
fit  envisager  au  prince  que, pour  rétablir  la  tran- 
quillité, il  falloit  tâcher  de  gagner  ses  gens  par  la 
douceur  et  par  les  bonnes  façons.  lis  etoient  tous 
de  grande  maison  et  il  y  en  avoit  de  fort  riches. 
On  croira  sans  doute  que  leurs  manières  y  répou- 
doient  :  point  du  tout  !  J'en  vis  une  trentaine  , 
dont  la  plupart  étoient  des  lleitzensteins.  C'étoient 
tous  des  visages  à  épouvanter  les  petits  enfans  ; 
leurs  physionomies  étoieut  à  demi-couvertes  de 
teignasses  en  guise  de  perruques  ,  oû  une  ver- 
mine d'aussi  antique  origine  que  la  leur,  avoit 
établi  son  domicile  depuis  des  temps  immémo- 
riaux. Leur  hétéroclite  ligure  étoit  attifée  de 
vêlemens  qui  ne  le  cédoient  point  à  la  vermine 
pour  l'ancienneté  :  c'étoit  un  héritage  de  leurs 
ancêtres,  qui  le  leuravoient  iransmisde  père  en 
fils.  La  plupart  de  ces  espèces  de  haillons  u'ë- 
toient  point  faits  pour  leurs  tailles  ;  l'or  en  éloit 
si  éraillë,  qu'on  ne  pouvoit  le  recounoîlre.  C'é- 
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toit  pourtant  leur  habit  de  cérémonie,  et  ils  se 
crojoient  pour  le  moins  aussi  respectables  sous 
ces  antiques  haillons  que  l'Empereur  revêtu  de 
ceux  de  Charlemagne.  Leurs  façons  grossières 
accompagnoient  parfaitement  leur  accoutrement  : 
on  les  eût  pris  pour  des  raanans.  Pour  surcroît 
d'agrément  ,  la  plupart  étoient  galeux.  J'eus 
toutes  les  peines  du  monde  de  m'empécher  de 
ru  e  en  considérant  ces  figures.  Ce  ne  fut  pas  tout  ; 
on  me  présenta  ,  un  moment  après ,  des  animaux 
d'une  autre  espèce  ;  c'éloient  les  ecclésiastiques  ^ 
dont  il  fallut  encore  dévorer  la  harangue.  Ceux- 
ci  avoient  des  fraises  autour  du  cou  ,  qui  sem- 
bloientde  petits  paniers,  tant  elles  éloientgrandes. 
Celui  qui  me  complimenta  nasiiloit  et  parlait  si 
lentement ,  que  je  faillis  perdre  patience.  Je  me 
débarrassai  enfin  de  cette  arche  de  Noë  et  me  mis 
à  table ,  où  les  premiers  de  la  noblesse  furent 
invités. 

J'entamai  la  conversation  sur  diverses  matières 
indifférentes  pour  faire  parler  ces  automates, 
sans  en  pouvoir  tirer  autre  chose  que  oui  ou 
non.  Ne  sachant  plus  que  dire  ,  je  m'avisai  de 
parler  d'économie.  Au  seul  nom  d'économie , 
leur  esprit  se  développa  ;  j'appris  en  un  moment 
le  détail  de  leur  ménage  et  de  tout  ce  qui  y 
appartient.  Il  s'éleva  même  une  dispute  fort  spi- 
rituelle et  fort  intéressante  pour  eux.  Les  uns 
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soutenoient  que  le  bétail  du  bas  pays  étoit  plus 
beau  et  rapportoit  plus  que  celui  des  montagnes  ; 
quelques  beaux  -  esprits  de  leur  troupe  préteo- 
doient  le  contraire.  Je  ue  dis  mot  à  tout  cela  et 
jallois  m  endormir  d'ennui,  quand  on  vint  mV 
Tertir  de  la  part  de  Mr.  Voit  qu  11  falloit  com- 
mencer à  boire  dans  un  grand  verre  à  la  santé  du 
Margrave.  On  m'en  apporta  un  de  si  copieuse 
taille,  que  j'auroispu  y  fourrer  ma  tête  ;  avec  cela 

11  étoit  si  pesant,  que  peu  s'en  fallut  que  je  ne  le  lais- 
sasse tomber.  Le  Maréchal  de  la  cour  répliqua  à 
mon  début  en  buvant  à  ma  santé.  Celle  du  roi, 
de  la  reine  ,  et  enfin  de  tous  mes  frères  et 
sœurs  suivit.  Je  fus  brisée  à  force  de  révérences; 
et  dans  un  instant  je  me  trouvai  efi  compagnie 
de 34  ivrognes, ivres  àne  pouvoir  parler. Fatiguée 
a  l'excès  et  rassasiéede  voir  rendre  les  boyaux  de 
tous  ces  désastreux  visages ,  je  me  levai  enfin  et 
me  relirai  fort  peu  édifiée  de  ce  premier  début. 
Pour  comble  de  chagrin  ,  on  m'annonça  qu'd 
falloit  encore  m'arrêter  à  Hoff  le  lendemain,  n'é- 
tant pas  bienséant  de  voyager  le  dimanche.  On 
me  régala  d'un  sermon  très  -  convenable  à  la 
compagnie  de  la  veille.  Le  ministre  nous  fit  un 
détail  historique ,  critique  et  scandaleux  de  tous 
lesmai  iages  qui  s'étoient  faits  depuis  la  création  , 
à  commencer  par  celui  d'Adam  et  d'Eve ,  jus* 
qu'au  temps  de  Noé  ;  il  se  piqua  de  bien  circons- 
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tancier  les  faits ,  ce  qui  causa  les  éclats  de  rire  des 
hommes  et  nous  fit  rougir  de  honte.  Le  repas  fut 
semblable  au  précédent. 

J'eus  une  nouvelle  fêle  l'après-midi;  ce  fut  de 
recevoir  la  cour  femelle,  que  je  n'avois point  en- 
core vue  :  c'étoient  les  chastes  épouses  des  Mrs.  de 
la  noblesse.  Elles  ne  le  cédoient  en  rien  à  leurs 
chers  époux.  Qu'on  se  figure  des  monstres  coiffés 
en  marrons  ou  plutôt  en  nids  d'hirondelles ,  avec 
leurs  cheveux  postiches  et  remplis  de  crasse  et  de 
vilainies.  Leurs  hahillemens  éloient  aussi  antiques 
que  ceux  de  leurs  maris;  cinquante  nœuds  de 
rubansde  toutes  couleurs  en  relevoient  le  lustre; 
des  révérences  gauches  et  souvent  réitérées  ac- 
compagnoient  tout  cet  attirail.  Je  n'ai  rien  vu  de 
plus  comique.  Il  y  avoit  quelques-unes  de  ces 
guenons  qui  avoient  été  à  la  cour:  celles-ci  jouoient 
les  rôles  des  petits-maîtres  à  Paris;  elles  se  don- 
noienl  des  airs  et  des  grâces  que  les  autres  s'ef- 
forçoient  d'imiter.  Ajoutez  à  cela  la  façon  dont 
elles  nous  examinoient,  rien  ne  peut  s'imaginer 
de  plus  ridicule  et  de  plus  risible. 

Je  partis  enfin  le  jour  suivant  pour  aller  à 
Gefress,  oii  le  Margrave  m'atteudoil.  Il  me  reçut 
dans  un  méchant  cabaret.  Pour  me  consoler  de 
ce  mauvais  gîte ,  il  m'assuia  que  l'Empereur 
lïoseph  y  avoit  passé  une  nuit.  Il  me  fît  beaucoup 
4e  politesses ,  et  nous  accabla  d'amitiés  le  prince 
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et  moi.  Après  souper  il  me  mena  dans  ma  cham- 
bre à  coucher ,  où  il  m'entretint  deux  heures 
debout.  La  conversation  ne  roula  que  sur  Tëlé- 
maque  et  sur  l'histoire  romaine  par  Amelol  de  la 
Houssaye  ;  les  deux  uniques  livres  qu'il  eût  lus  ; 
aussi  les  savoit-il  par  coeur  comme  les  prêtres  leur 
bréviaire»  Le  bon  prince  ne  possédoit  pas  l'élo- 
quence :  ses  raisonnemens  ctoienl  comparables 
aux  vieux  sermons  qu'on  se  fait  lire  pour  s'en- 
dormir. Ma  grossesse  commençoit  à  m'incom- 
moder  beaucoup.  Je  me  trouvai  mal  et  serois 
tombée  tout  de  mon  long  ,  si  le  prince  ne  m'eût 
soutenue.  J'eus  une  terrible  foiblesse,  dont  je  ne 
revins  que  quelques  heures  après.  Quoique  je 
fusses  encore  fort  indisposée,  je  partis  le  lende- 
main pour  Bareith  ,  qui  n'en  éloit  éloigné  que  de 
trois  milles. 

J'y  arrivai  enfin  le  22  janvier,  à  six  heures  du 
soir.  On  sera  peut-être  curieux  de  connoître  quel- 
ques détails  sur  mon  entrée  :  les  voici. 

Aune  portée  de  fusil  de  la  ville  ,  je  fus  haran- 
guée de  la  part  du  Margrave  par  Mr.  de  Dobe- 
nek,  grand-bailli  de  Bareith.  C'étoit  une  grande 
figure  toute  d'une  venue,  affectant  de  parlei'un 
allemand  épuré,  et  possédant  l'art  déclamatoire 
des  comédiens  germaniques,  d'ailleurs  très-bon 
et  honnête  homme.  Nous  entrâmes  peu  après  en 
ville  au  bruit  d'une  triple  décharge  de  canons. 


Le  carosse  où  ëloient  les  Mrs.  commença  la  mar- 
che ;  puis  suivoit  le  mien ,  attelé  de  six  haridelles 
de  poste  ;  ensuite  venoient  mes  dames j  après,  les 
gens  de  la  chambre ,  et  enfin  six  ou  sept  charriots 
de  bagages  fermoient  la  marche.  Je  fus  un  peu 
piquée  de  cette  réception ,  mais  je  n'en  fis  rien, 
remarquer.  Le  Margrave  et  les  deux  princesses 
ses  filles  me  reçurent  au  bas  de  l'escalier  avec  la 
cour;  il  me  conduisit  d'abord  à  mon  apparte- 
ment. Il  étoit  si  beau ,  qu'il  mérite  bien  que  je 
m'y  arrête  un  moment.  J'y  fus  introduite  par  un 
long  corridor  tapissé  de  toiles  d'araignées,  et  si 
crasseux,  que  cela  faisoit  mal  au  cœur.  J'entrai 
dans  une  grande  chambre,  dont  le  plafond, quoi- 
que antique,  faisoit  le  plus  grand  ornement.  La 
haute-lisse  qui  y  étoit  avoit  été,  à  ce  que  je  crois, 
fort  belle  de  son  temps  ;  mais  alors  elle  étoit  si 
vieille  et  si  ternie ,  qu'on  ne  pouvoit  deviner  ce 
qu'elle  représentoit  qu'avec  l'aide  d'un  micros- 
cope. Les  figures  étoient  dessinées  en  grand ,  et 
les  visages  si  troués  et  usés ,  qu'il  sembloit  que  ce 
fussent  des  spectres.  Le  cabinet  voisin  étoit  meu- 
blé d'une  brocateile  couleur  de  crasse      côté  de 
celui-ci  on  en  trouvoit  un  second ,  dont  l'ameu- 
blement de  damas  vert  piqué  faisoit  nu  effet  ad- 
mirable ;  je  dis  piqué,  car  il  étoit  en  lambeaux^ 
la  toile  paroissant  par-tout.  J'entrai  dansma  cham- 
bre de  lit ,  dont  tout  l'assortiment  étoit  de  da- 
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mas  vert ,  avec  des  aigles  d'or  ëraillés.  Mon  lit 
étoit  si  beau  et  si  neuf,  qu'en  quinze  jours  de  temps 
les  rideaux  pouvoient  disparcîlre  j  car  dès  qu'on 
y  touchoit  ils  se  déchiroient.  Cette  magnificence 
à  laquelle  je  n'éloîs  pas  accoutumée,  me  surprit 
extrêmement.  Le  Margrave  me  fit  donner  un  fau- 
teuil; nous  nous  assîmes  tous  pour  faire  la  belle 
conversation ,  oii  Télëmaque  et  Amelot  ne  furent 
point  oubliés.  On  me  présenta  ensuite  les  Mrs.  de 
la  cour  et  les  étrangers;  en  voici  les  portraits,  à 
commencer  par  le  Margrave. 

Ce  prince ,  alors  âgé  de  43  ans ,  étoit  plus  beau 
que  laid;  sa  physionomie  fausse  ne  prévenoit 
point;  on  peut  la  compter  au  nombre  de  celles 
qui  ne  promettent  rien.  Sa  maigreur  étoit  ex- 
trême et  ses  jambes  cagneuses;  il  n'avolt  ni  air 
ni  grâce ,  quoiqu'il  s'efforçât  de  s'en  donner.  Sou 
corps  cacochyme  contenoit  un  génie  fort  borné 
il  se  connoissoit  si  peu ,  qu'il  s'imaginoit  avoir 
beaucoup  d'esprit.  Il  étoit  très-poli ,  sans  posséder 
cette  aisance  de  manières  qui  doit  assaisonner  la 
politesse.  Infatué  d'amour-propre ,  il  ne  parloit 
que  de  sa  Justice  et  de  son  grand  art  de  régner  : 
il  vouloit  passer  pour  avoir  de  la  fermeté  et  s'en 
piquoit  même  ;  mais  en  place  il  avoit  beaucoup 
de  timidité  et  de  foiblesse.  Il  étoit  faux ,  jaloux  et 
soupçonneux.  Ce  dernier  défaut  étoit  en  quelque 
façon  pardonnable  ;  ce  prince  ne  l'ayant  contracté 
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qu'à  force  d'avoir  éré  dupé  par  des  gens  auxquels 
îl  avoit  donaé  sa  confiance.  Il  u  avoit  aucune  ap- 
plicalion  pour  les  affaires  ;  la  lecture  de  Téle'- 
inaque  et  d'Amelot  lui  avoit  &âlé  l'esprit  :  il  en 
tiroit  des  maximes  de  morale  qui  convenoient  à 
sop  caractère  et  à  ses  passions.  Sa  conduite  étoit 
un  mélange  de  haut  et  de  bas  :  tantôt  il  faisoit 
l'Empereur  et  introduisoit  des  étiquettes  pidî- 
cules  qui  ne  lui  convenoient  pas;  et  d'un  autre 
côté  il  s'ahaissoit  jusqu'à  oublier  sa  dignité.  Il 
n'étoit  ni  avare  ni  généreux,  et  ne  donnoit  ja- 
mais sans  qu'on  ne  l'en  fit  souvenir.  Son  plus  grand 
défaut  étoit  d'aimer  le  vin  :  il  buvoit  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir ,  ce  qui  contribuoit  beaucoup 
à  lui  affoiblir  l'esprit.  Je  crois  que  dans  le  fond 
il  n'avoit  pas  le  cœur  mauvais.  Sa  popularité  lui 
avoit  attiré  l'amour  de  ses  sujets  j  malgré  son  peu 
de  génie ,  il  étoit  doué  de  beaucoup  de  pénétration 
et  connoissoit  à  fond  ceux  qui  composoient  son 
ministère  et  sa  cour.  Go  prince  se  piquoit  d'être 
physionomiste,  et  de  pouvoir  par  cet  art  appro- 
fondir le  caractère  de  ceux  qui  étoient  autour  de 
lui.  Plusieurs  coquins,  dont  il  se  servoit  comiue 
d'espions,  lui  fajsoienl  faire  des  injustices  par 
leurs  faux  rapports  :  j'en  ai  souvent  éprouvé  les 
calomnies. 

La  princesse  Charlotte ,  sa  fille  aînée ,  pouvoil: 
passer  pour  une  vraie  beauté  ;  mais  ce  n'étoit 
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qu'une  belle  statue  ,  étant  totalement  privée  de 
manières  et  ayant  quelquefois  l'esprit  dérangé. 

La  seconde,  nommée  VVilhelmine,étoit grande 
et  bien  faite,  mais  point  jolie  j  elle  en  étoit  ré- 
compensée du  côté  de  l'esprit  :  elle  éloit  la  favo, 
rite  de  son  père ,  qu'elle  avoit  gouverné  tota- 
lement jusqu'à  mon  arrivée.  Son  humeur  étoit 
fort  intrigante  ;  à  ce  défaut  elle  joignoit  ceux 
d'une  hauteur  insupportable,  d'une  fausseté  in- 
finie et  de  beaucoup  de  coquetterie.  Elle  s'en  est 
entièrement  corrigée  depuis  son  mariage,  et  je 
puis  du-e  qu'elle  possède  présentement  autant  de 
bonnes  qualités  qu'elle  en  avoit  alors  de  mauvaises. 

Mme.  de  Gravenreulher ,  leur  gouvernante  , 
étoit  une  bonne  campagnarde,  qui  ne  leurservoit 
que  de  compagnie. 

Mr.  le  Baron  Slein,  premier  ministre,  est  d'une 
très-grande  et  illustre  maison  j  il  a  des  manières 
et  l'usage  du  monde;  c'est  un  fort  honnête 
homme ,  mais  qui  ne  pèche  pas  du  côté  de  l'es- 
prit :  il  est  du  nombre  de  ces  gens  qui  disent  oui 
à  tout,  et  qui  ne  pensent  pas  plus  loin  que  leur 
nez. 

Mr.  de  Voit ,  mon  grand-maître ,  d'une  maison 
aussi  illustre  que  ce  dernier,  étoit  second  minis- 
tre. C'est  un  homme  de  mise,  qui  a  beaucoup 
voyagé  et  a  été  dans  le  grand  monde  ;  il  est  assez 
agréable  dans  la  société ,  et  avec  cela  homme  de 
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-.  bîen.  Sa  hauteur  et  son  ton  décisif  le  rendoient 
odieux  ;  son  dësîr  de  dominer  lui  faisoit  com- 
mettre des  fautes  grossières  ;  son  peu  de  fermeté 
et  ses  terreurs  paniques  lui  avoient  fait  donner  le 
surnom  de  père  des  difficultés.  En  effet ,  il  pre* 
noit  ombrage  de  tout ,  et  s'inquiétoit  perpétuelle- 
ment  sanjs  rime  ni  raison. 

Mr.  de  Fischer,  aussi  ministre,  de  roturier 
qu'il  ëloit,  s  etoit  poussé  peu  à  peu  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  parvenu  à  cet  emploi.  II  avoit  le  mérite 
des  gens  de  sa  sorte,  qui  s'élèvent  ordinairement 
dans  la  bonne  fortune,  et  oublient  la  bassesse  de 
leur  extraction.  Il  tranchoît  du  grand  seigneur  et 
avoit  le  caractère  brouillon,  intrigant  et  ambi- 
tieux;  il  possédoit  alors  la  confiance  du  Mar- 
grave. Fâché  de  n'avoir  eu  aucune  part  à  mon 
mariage,  et  que  Mr.  de  Voit,  dont  il  éloit l'en- 
nemi juré, y  eût  travaillé,  il  fit  retomber  sur  le 
pnnce  et  sur  moi  toute  sa  rage ,  et  nous  a  causé 
de  cruels  chagrins. 

Mr.  de  Corff,  grand  -  écuyer ,  pouvoit  passer 
avec  raison  pour  le  plus  grand  lourdaud  de  son 
siècle;  il  n'avoit  pas  le  sens  commun,  et  s'ima^ 
gmoit  pourtant  avoir  beaucoup  d'esprit  :  c'ëtoit 
ce  qu'on  appelle  ordinairement  une  méchanLç 
àete,  car  il  étoit  intrigant  et  bavard. 

Le  grand- veneur  de  Gleichen  est  un  bon  et 
honnête  homme ,  qui  ne  se  mêle  que  de  son  mé- 
11. 
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lier;  sa  physionomie  ostrogothique  porte  rem-  . 
preinle  de  son  sort;  les  cornes  d'Actéon  conve- 
noient  à  son  mëlier  :  il  les  porte  avec  patience , 
ayant  consenti  à  se  séparer  de  sa  femme  qui  les 
îui  avoit  plantées,  pour  lui  faire  épouser  soa 
amant.  J'ai  vu  très-souvent  celte  dame  en  com- 
pagnie de  ses  deux  maris  ;  celui-ci  vit  encore  ;  le 
second,  qui  étoit  Mr.  de  Berghover ,  est  mort. 

Le  colonel  de  Pxeilzenslein  est  un  très-méchant 
homme ,  rempli  de  vices  sans  mélange  de  vertus  ; 
il  n'est  plus  en  service. 

Mr.  de  Wittinghotf  étoit  la  copie  de  celui-ci.  Je 
passe  le  reste  sous  silence,  n'ayant  fait  mention 
de  ceux-ci  que  parce  qu'ils  Sont  relatifs  à  ces 
mémoires. 

Je  fus  irès-mal  édifiée  de  cette  cour,  et  encore 
plus'^de  la  mauvaise  chère  que  nous  limes  ce  soir- 
ià;  c  étoient  des  ragoûts  à  la  diable,  assaisonnés 
de' vin  aigre  ,  de  gros  raisins  et  d'oignons.  Je  me 
trouvai  mal  à  la  fin  du  repas  et  fus  obligée  de  me 
retirer.  On  n'avoit  pas  eu  les  moindres  attentions 
pour  moi  ;  mes  appartemens  n'avoient  pas  été 
chauffés  ;  les  fenêtres  y  étoient  en  pièces ,  ce  qui 
causoit  un  froid  insoutenable.  Je  fus  malade  à 
mourir  toute  la  nuit;  elle  se  passa  en  souffrances 
et  à  faire  de  tristes  réflexions  sur  ma  situation.  Je 
me  trou  vois  dans  un  nouveau  monde  avecdesgens 
plus  semblables  à  des  villageois  qa'à  des  courti- 
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^  sans.  Lia  pauvrele  regnoit  par- tout  ;  j'avois  beau 
ciiercher  CCS  richesses  qu'on  m  avoit  laut  vantées^ 
je  n'en  vojois  pas  la  moindre  apparence.  Le 
prince  s  effoi  çoil  de  me  consoler  j  je  l'aimois  pas- 
sionnément :  la  conformité  d'humeur  et  de  ca- 
ractère lié  les  coeurs  ;  eJle  se  trou  voit  en  hous^ 
èt  c'éloit  l'unique  soulagement  que  je  trouvasse 
à  mes  peines. 

Je  lins  appartement  le  lendemain.  Je  trouvai 
tes  dames  aussi  désagréables  que  les  hommes;  La 
Baronne  de  Stein  ne  voulut  point  céder  le  pas  à 
ma  gouvernante.  Je  priai  le  Margrave  d'y  mettre 
ordre  ;  il  me  le  promit ,  mais  n'en  fît  rien. 

Le  jour  suivant  il  y  eut  repas  de  cérémonie.  Il 
y  en  avoit  beaucoup  dans  ce  temps-là;  je  décri- 
rai celle-ci.  Le  bruit  des  tymbales  et  des  trom- 
pettes se  fit  entendre  à  trois  reprises  différentes  : 
savoir  à  onze  heures,  à  onze  et  demie  et  enfin  à 
lôidi.  Le  prince,  suivi  de  toute  la  coiir ,  se  rendit:* 
à  ce  dernier  signal  chiiz  son  père  ,  qu'il  condmsit 
chez  moi.  Tout  le  monder  eloit  en  habit  de  gala 
fort  propre.  Mr.  de  Reitzenslein  m  os  avertit 
qu'on  avoit  servi  ;  il  passa  devant  nous  avec  sou 
bâton  de  Maréchal.  Le  Margrave  me  donna  la  :  " 
main  et  me  mena  dans  une  grande  salle  meublée 
de  la  même  brocatelle  couleur  de  crasse  qui  ëloit 
dans  mon  cabinet.  La  table  de  20  couverts  étoit 
placée  sur  une  cstratJe  sous  le  dais  j  la  garde  l'çn-/ 


20  17^2. 

vironnoit.  Je  fus  placée  aa  haut  bout.  Il  n'y  eut  " 
que  Mr.  de  Burstel  et  les  ministres  qui  y  furent 
invités;  le  reste  de  la  cour  resta  derrière  nous, 
jusqu'à  ce  que  le  premier  service  fût  levé.  Il  n'y 
eut  que  ma  gouvernante  qui  dîna  avec  nous.  On 
but  plus  de  trente  santés  au  bruit  des  tymbales , 
des  trompettes  et  du  canon.  Cette  insupportable 
cérémonie  dura  trois  heures,  qui  me  parurent 
'  des  siècles,  étant  malade  à  n'en  pouvoir  plus, 
J'éprouvois  des  foiblesses  continuelles  et  ne  pou- 
vois  manger  ni  boire  quoi  que  ce  fût.  Le  Mar- 
grave me  régala  encore  de  plusieurs  fêtes,  dont 
je  ne  pus  jouir  à  cause  de  mes  incommodités;  je 
ne  fus  même  plus  en  état  d'aller  à  table.  Ma 
gouvernante  me  tenoit  compagnie  et  mangeoit  à 
la  dérobée  pour  m' épargner  la  peine  que  me  cau- 
soitle  manger.  En  revanche  j'étois  obsédée  toute 
l'après-midi  parle  Margrave, qui  m'incommodoit 
et  me  gênoit  cruellement.  On  lui  représenta  en- 
fin queV  dépérissois  si  fort  qu'il  seroit  à  craindre 
que  je  fisse  une  fausse-couche,  puisqu'il  m'em- 
péchoit,  par  ses  visites,  de  prendre  mes  commo- 
dités. J'étois  très-satisfaite  de  lui  et  m'attendois  à 
à  mener  une  vie  paisible.  Je  compiois  sans  mon 
hôte  :  ma  carrière  d'adversités  n'étoit  point  encore 

à  son  terme. 

La  princesse  Wilhelminc  et  Mr.  de  Fischer,  de- 
sespérés de  l'ascendant  que  je  prenois  sur  l'esprit 
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du  Margrave ,  troublèrent  notre  belle  unioti.  Je 
fus  assez  sotte  pour  donner  lieu  à  la  première 
brouillerie.  Je  ne  ménage  point  mon  amour-pro- 
pre et  j'avoue  sincèrement  mes  fautes.  M.  de 
\  oit  avoit  obtenu  son  poste  de  grand-maître  au- 
près de  moi  par  l'intercession  du  roi.  Le  Mar- 
grave ,  jaloux  et  soupçonneux ,  fâché  de  voir  qu'il 
s'attachoit  au  prince  et  à  moi ,  avoit  conçu  une 
violente  aversion  pour  lui ,  aversion  toutefois 
qu'il  avoit  si  bien  dissimulée ,  que  personne  que 
Mr.  Fischer  ne  s'en  éloit  aperçu.  Celui-ci ,  en- 
nemi juré  de  Voit,,  son  émule  dans  la  faveur  de 
ce  prince,  saisit  cette  occasion  de  l'animer  encore 
plus  contre  lui.  Il  lui  fit  concevoir  que  Mr.  de 
Voit,  étant  de  la  noblesse  immédiate ,  ne  man- 
queroit  pas  de  prévenir  le  prince  héréditaire  en 
faveur  de  ceux  qui  eu  étoientj  que  cela  pouvoit 
tirer  à  de  fâcheuses  conséquences;  que  la  noblesse 
du  Vogtland ,  étant  fort  mécontente ,  pouvoit 
former  un  parti  pour  le  forcer  à  se  démettre 
de  la  régence  en  faveur  de  son  fils;  que  selon 
toutes  les  apparences  le  roi  soutiendroit  haute- 
ment ce  dernier  j  que  les  intérêts  de  ce  prince 
étoient  si  étroitement  liés  avec  ceux  de  l'Empe- 
i:eur,  qu'on  ne  pouvoit  douter  que  ce  dernier 
n'agit  de  concert  avec  le  roi ,  pour  réduire  le 
Margrave  à  prendre  le  parti  du  roi  Victor  Amé- 
dée  de  Sardaigue,  eu  abdiquant. Ce  pompeux  ga» 
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•lîmatiàs  de  Mr.  Fischer  produisit  tout  sorn  effet. 
Le  Margrave  n'examina  point  le  peu  de  solidité 
qu'il  y  avoit  dans  ce  ralsonnement.  il  ne  dépend 
point  de  l'Empereur  de  forcer  un  prince  souve- 
rain à  se  démettre  de  la  régence ,  ni  même  de  le 
mettre  au  ban  de  l'empire  sans  l'aveu  de  tout  le 
corps  germanique.  C'étoit  aussi  le  même  Mr.  Fis- 
cher qui  avoit  ordonné  mon  entrée  à  Bareith^  et 
qui  avoit  conseillé  à  ce  prince  de  commencer 
par  nous  mortifier  pour  nous  tenir  has.  Les  at- 
tentions infinies  que  j'avois  pour  lui  le  tenoient 
encore  en  balance;  d'ailleurs  il  n'avoit  jamais 
trouvé  Mr.  de  Voit  nichez  le  prince  nichez  moi, 
lorsqu'il  y  étoit  venu  à  l'improviste,  et  peut-être 
ses  soupçons  se  seroienl-iJs  évanouis ,  si  la  con- 
joncture que  je  vais  rapporter  n'eut  réveillé  ses 
alarmes. 

Mr.  de  Voit  vint  me  prier  un  jour  de  repré- 
senter au  Margrave,  que  malgré  toutes  les  peines 
qu'il  s'étoit  données  de  foire  réussir  mtim  ma- 
riage, il  n'en  avoit  pas  reçu  la  moindre  récom- 
pense ;  que  même  le  prince  ne  lui  avoit  pas  donné 
un  solde  traitement  de  plus  pour  l'emploi  qu'il 
exerçoit  auprès  de  moi ,  quoique  cette  charge 
l'engageât  à  des  dépenses  inévitables  ,  auxquelles 
il  n'étoitpasen  étçit  de  suffire  ;  qu'il  me  supplioit 
donc  de  faire  en  sorte  que  le  Margrave  lui  con  - 
férât le  grand-bail  liage  deHoff,  qui  lui  avoit  déjà 
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promis  plusieurs  fois.  Je  trouvai  sa  demaude  si 
juste,  que  je  ne  fis  aucune  difficulté  de  lui 
accorder  mon  appui.  Je  voulus  prendre  mou 
temps. 

Le  Margrave  m'avoit  tëmoigué  plusieurs  fois 
qu'il  avoit  envie  de  voir  la  vaisselle  d'argent  que 
le  roi  m'avoit  donnée.  Je  dis  en  plaisantant  que 
je  voulois  le  traiter  pour  la  lui  montrer  dans  tout 
son  lustre.  Le  prince,  à  quelques  jours  de  là, 
i'invita  de  ma  part.  Il  y  eut  bal  avant  le  souper. 
Le  Margrave  paroissoit  de  fort  bonne  humeur  ; 
mais  la  mauvaise  succéda  en  nous  mettant  à  table. 
On  me  dit  après  qu'il  avoit  changé  de  couleur 
en  jetant  les  yeux  sur  ma  vaisselle,  qui  étoit  très- 
belle  et  beaucoup  plus  magnifique  que  la  sienne. 
Il  sut  si  bien  se  contraindre  qu'il  se  remit  d'abord. 
Il  me  disoit  mille  choses  obligeantes  ,  en  m'assu-» 
rautque  je  lui  étois  plus  chère  que  tousses  propres 
enfans.  Je  pris  de  là  occasion  de  lui  présenter  la 
lettre  de  Mr.  Voit,  en  le  priant  de  m'accorder  la 
première  grâce  que  je  lui  demandois.  Il  prit  la 
lettre  avec  emportement.  Je  vous  supplie  ,  Ma- 
dame ,  me  dit-il ,  d'épargner  à  V avenir  vos  sol- 
llciLations  ;  lorsque  je  veux  faire  des  faveurs 
auoç  gens ^  f y  pense  de  moi-même  et  nai  besoin 
de  personne  pour  ni  en  faire  souvenir.  Ma  sur- 
prise m'empêcha  de  répondre.  Il  se  leva  un  mo- 
ment après.  J'avoue  mon  jfoible  :  j'étois  ouU'ée 
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contre  lui.  J'avois  été  élevée  dans  des  idées  de 
grandeurs,  destinée  successivement  à  occuper  les 
premiers  trônes  de  l'Europe;  j'élois  imbue  des 
sentimens  qu'on  m'avoit  insinués  à  Berlin  ,  où 
l'on  ne  parie  du  roi  que  comme  du  premier  et 
du  plus  puissant  monarque  de  ce  vaste  hémi- 
sphère ;  on  y  traite  les  princes  de  l'empire  et  même 
les  Electeurs  comme  ses  vassaux ,  qu'il  peut  exter- 
miner quand  il  le  juge  à  propos.  Je  crojois,  par 
ces  faux  préjugés,  le  Margrave  fort  honoré  de 
m'avoir  pour  belle  -  fille  ,  et  ne  pou  vois  digérer 
le  peu  d'égard  qu'il  me  marquoit  en  celte  occa- 
sion. Un  refus  obligeant  ne  m'aui  oit  point  cho-. 
quée :  son  air  furibond,  son  geste  et  enlîn  la  ma- 
nière sèchedont  il  m'avoit  répondu  ,mepiquoient 
vivement.  J'en  fis  des  plaintes  amèreis  à  Burstel. 
Celui  ci ,  n'ayant  jamais  été  employé  dans  les  af- 
faires d'état  ,  avoit  les  mêmes  préventions  que 
nioi;il  étoil  vif  et  bouillant  j  aulieude  m'appaiser 
il  acheva  de  m'aigrir.  Ma  gouvernante ,  qui  étoit 
présente,  me  voyant  fort  émue,  craignit  pour  ma 
santé.  Les  invectives  de  Burstel  l'avoieut  animée; 
pleine  d'un  faux  zèle,  elle  s'approcha  du  Mar- 
grave ,  auquel  elle  reprocha  avec  beaucoup  de 
douceur  son  peu  de  considération.  Ce  prince  lui 
fil.  une  réplique  brusque  ;  elle  y  répondit ,  et  en 
un  mot  ils  se  disputèrent  vivement,  ce  qui  mit 
au  bal. 
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Dès  que  nous  fûmes  retirés  ,  le  prince ,  qui 
éloit  déjà  informé  de  toute  cette  scène ,  m'a- 
mena Burstel  et  Voit.  Il  étoit  jeune  et  bouillant  ; 
on  fit  un  bruit  du  diable.  Nous  parlions  tous  à  la 
fois  ;  Mme.  de  Sonsfeld  pleut  oit  sans  dire  mot  ; 
enfin  tout  ce  tracas  finit  sans  pouvoir  convenir 
de  rîen. 

Le  jour  suivant  le  Maréchal  de  Reitzenstein 
fut  chargé  de  laver  la  tète  à  Mr.  de  Voit.  Il  lui 
remit  une  mercuriale  par  écrit  de  la  part  du  Mar- 
grave ,  sur  ce  qu'il  s'étoit  adressé  à  moi  pour  ob- 
tenir des  grâces.  Ce  prince  lui  fit  même  Tavanie 
âe  lui  faire  redemander  son  ordre,  sous  prétexte 
qu'ayant  celui  de  St.  Jean  ,  il  ne  pouvoit  les  por- 
ter tous  deux  à*la  fois.  Ce  Maréchal  étoit  très- 
bonnéte  homme  et  bien  intentionné.  Il  pria  Mr.  de 
Voit  de  m'avertir  que  ce  prince  étoit  dans  une 
terrible  colère  contre  moi  et  surtoutcontreMde.de 
Sonfeld  ;  qu'il  avoit  dessein  d'écrire  au  roi  pour 
se  plaindre  de  sa  conduite  et  le  prier  de  la  rappeler 
à  Berlin.  Voit  me  conta  toutes  ces  choses  en  pré- 
sence de  Burstel.  Celui-ci  voulut  envoyer  sur-le- 
champ  une  estafelte  au  roi  pour  l'informer  de 
tout  ce  tripotage.  J'étois  de  son  avis,  quoiqu'il 
fût  très- mauvais.  Par  bonheur  ma  gouvernante 
eut  plus  de  sang  froid  ;  elle  lui  conseilla  de  faire 
le  méchant  en  présence  de  ceux  qu'il  conriois- 
ïoit  pour  espions  du  Margrave ,  et  de  leur  faire 
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accroire  qu'il  aiiroit  dépêché  cet  exprès  à  Berlin  ,  < 
si  je  ne  l'en  a  vois  empêché.  Cet  expédient  réussit  ; 
les  discours  simulés  de  Burstel  lui  furent  rap- 
portés. Il  en  eut  peur  ;  ma  feinle  générosité  le 
charma  si  fort  ,  qu'il  m'écrivit  le  lendemain  une 
lettre  fort  civile.  J'y  répondis  de  même,  et  le 
racommodement  se  fit ,  du  moins  en  apparence  ; 
car  dans  le  fond  il  ne  m'airaoit  point ,  ce  dernier 
trait  ayant  réveillé  tous  ses  soupçons. 

Peu  de  temps  après  je  reçus  de  mon  frère  des 
lettres  remplies  de  jérémiades.  «  Jusqu'ici ,  me 
»  mandoit-il ,  mon  sort  a  été  assez  doux.  J'ai  vécu 
»  tranquillement  dans  ma  garnison  ;  ma  flûte  , 
»mes  livres  et  quelques  gens  alfectionnés  m'y 
»  ont  fait  passer  uoe  vie  fort  paîlible.  On  veut  me 
»  forcer  de  l'abandonner  pour  me  marier,  avec 
>>  la  princesse  de  Bevern ,  <|ue  je  ne  connois  point; 
»  on  m'a  extorqué  un  oui  qui  m'a  causé  bien  de 
»la  peine.  Faudra- 1 -il  toujours  être  tyrannisé 
»  sans  espoir  de  changement  ?  Eucoi  esi  ma  chère 
»  sœur  étoit  ici,  j'endurerois  tout  avec  patience.» 

Je  fus  fort  touchée  de  l'aflliclion  de  mon  frère. 
Jel'aimois  passionnément  ;  cette  marque  de  re- 
tour et  de  confiance  me  fit  un  sensible  plaisir.  La 
reine  me  nolilia ,  quelques  postes  après  ,  les  pro- 
messes du  prince  royal.  Voici  ce  qu'elle  me  man- 
doit  de  ma  future  belle  -  sœur. 

«  La  princesse  est  belle ,  mais  solie  comme  un 
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»  ne  sais  comment  mon  fils  s'accommodera  de 
»  cette  guenuche.  » 

Cette  nouvelle  ,  outre  le  chagrin  qu'elle  me 
causa  ,  par  l'intérêt  que  je  prenois  au  destin  de 
mon  frère  ,  m'en  attira  d'autres.  La~princesse 
Wilhelmine  s'ëtoit  flattée  jusqu'alorsde  l'épouser; 
mais  s'imaginaut  que  je  pouvois  y  contribuer ,  elle 
m'avoitfaii  toutes  les  avances  imaginables.  J'avois 
pris  ses  caresses  pour  argent  comptant ,  ne  m'é- 
tant  point  doutée  de  son  dessein.  J'aurais  fort 
souhaité  qu'une  de  mes  belles- sœurs  eût  pu  con- 
venir à  mon  frère.  On  voit  bien  parle  portrait  que 
j'en  ai  tracé ,  qu'elles  n'éloient  point  son  fait. 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  elle  fut  fort  yiiquée  contre 
moi  ,-s'imaginant  que  je  lui  avois  été  contraire  , 
et  que  je  n'a  vois  pas  fait  un  rapport  assez  avan- 
tageux d^elle  à  la  reine.  Sa  jalousie  ,  jointe  à  son 
dépit ,  la  porta  à  se  venger.  Elle  en  trouva  l'oc- 
casion peu  après  ,  comme  je  vais  lô  dire. 

Je  reçus  encore  en  ce  temps  -  là  une  lettre  de 
mon  frèi>e.  Il  me  mandoit  qu'ajant  beaucoup 
de  choses  à  me  dire  ,  qu'il  u'osoit  confier  à  la 
plume,  il  avoit  persuadé  le  prince  Alexandre  , 
apanagé  de  Wirtemberg  ,  de  passer  par  Bareith 
pour  m'informer  de  tout  ce  qui  se  passoit.  Je  fis 
avertir,  le  Margrave  de  celte  visite.  Ce  prince 
»'aimoit  ni  le  monde  ni  les  étrangers,  parce  qu'il 
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ne  savoit  que  leur  dire  et  que  cela  l'embarrassoit. 
Il  contrefit  le  malade  pour  ne  pas  recevoir  le 
duc,  et  me  fit  prier  de  faire  les  honneurs  en  son 
absence.  Le  duc  arriva  fort  tard.  Après  les  pre- 
miers compllmens  il  s'acquitta  des  commissions 
de  mon  frère ,  en  me  disant  qu'il  e'toit  au  dé- 
sespoir de  se  marier  ;  que  la  princesse  étoit  si  mal 
élevée  ,  qu'elle  ne  répoodoit  que  oui  ou  non  à 
tout  ce  qu'on  lui  disoit;  que  bien  des  gens  croy oient 
qu'elle  étoit  muette  par  politique  ,  un  défaut 
qu'elle  avoit  à  la  langue  l'empêchant  de  s'expri- 
mer intelligiblement.  Il  m'assura  que  Sekendorff 
etGrumkow  étoient  toujours  tout-puissans  auprès 
du  roi,  et  que  la  reine ,  malgré  la  contrainte  qu'elle 
se  faisoit  devant  le  monde  ,  étoit  plongée  dans  un 
cruel  chagrin.  Notre  conversation  fut  un  peii  lon- 
gue j  elle  étoit  trop  intéressante  pour  la  finir  sitôt. 
On  lui  présenta  ensuite  les  deux  princesses i  il 
les  salua  sans  leur  rien  dire.  Je  passois  mon  temps 
si  agréablement  aveclui,  que  je  le  conjurai  de  res- 
ter encore  le  lendemain.  La  princesse  Wilhel- 
mine  fit  la  diablesse  parce  que  je  ne  l'avois  pas 
présentée  d'abord  au  duc ,  et  que  je  m'étois  en- 
tretenue si  long  -  temps  avec  lui.  Elle  commença 
par  ma  gouvernante  ,  qu'elle  traita  de  Turc  à 
Maure  ,  pour  finir  avec  moi.  Mde.  de  Sonsfeld  , 
qui  n'étoit  pas  endurante  ,  et  qui  avec  raison  ne 
crojoit  pas  qu'elle  fut  en  droit  de  la  maltraiter  , 
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lui  dît  vertement  son  fait.  Je  conservai  quelque 
temps  mon  sang-froid ,  qu'elle  me  fit  perdre  à  la 
fin  ;  je  lui  répondis  quelques  mots  piquans  et  la 
laissai  là. 

Dès  que  le  duc  fat  parti,  elle  dépêcha  une  Ita- 
lienne ,  qui  étoit  sa  femme  de  chambre ,  au  Mar- 
grave, pour  le  prier  de  lui  accorder  audience. 
Celte  créature  étoit  méchante  comme  un  diable; 
la  chronique  scandaleuse  disoit  qu'elle  étoit  maî- 
tresse de  ce  prince  ;  je  crois  pourtant  que  le  fait 
étoit  faux.  Elle  eut  un  long  lête-à-têle  aveclui  ^ 
pour  préparer  son  esprit  à  ce  que  la  princesse 
avoit  à  lui  dire.  Il  dina  ce  jour  seul  avec  sa  fille. 
Je  fus  fort  surprise  de  lui  trouver  l'après  -  midi 
les  yeux  gros  et  rouges.  Je  lui  demandai  si  elle 
avoit  du  chagrin  ,  ayant  l'air  d'avoir  pleuré.  Elle 
me  répondit  d'un  ton  ironique  qujeiie  étoit  en- 
rhumée ,  et  qu  elle  seroit  bien  folle  de  s'affliger  , 
son  père  lui  témoignant  toutes  les  bontés  et  amitiés 
qu'elle  pouvoit  désirer.  J'avois  trop  d'expérience 
pour  être  dupée.  Je  m'aperçus  d'abord  qu'il  y 
avoit  quelque  intrigue  sous  jeu  contre  moi  ;  phi- 
sieurs  personnes  bien  intentionnées  me  confir- 
mèrent dans  cette  pensée, en  m'avertissantqu'elle 
disoit  pis  que  pendre  de  moi  à  tout  le  monde.  Elle 
avoit  effectivement  si  bien  aigri  le  Margrave ,  que 
depuis  ce  temps  -  là  il  m'a  joué  bien  des  mauvais 
tours.  Elle  se  plaiguoit  surtout  que  je  la  traitois 
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comme  une  servante  ,  ce  qui  e'toit  enlièremenÉ 
faux.  Non  contente  de  semer  la  discorde  entre 
éon  père  et  moi ,  elle  voulut  aussi  me  brouiller 
avec  le  prince.  Elle  Tobsedoit  continuellement , 
couroit  à  la  chasse  et  se  promenoit  tout  le  jour 
avec  lui  ,  de  façon  que  je  ne  le  voyois  presque 
plus. 

Comme  il  faisoit  mauvais  temps  et  que  j'étois 
fort  incommodée,  je  ne  pouvois  sortir.  Je  faisois 
semblant  de  dormir  l'après-midi  pour  me  défaire 
de  mes  dames  et  pleurer  à  mon  aise.  L'amitié  du 
prince  pouvoit  seule  soulager  mes  peines  ;  je  me 
voyois  à  la  veille  de  la  perdre  par  les  machina- 
tions de  ma  belle-sœur.  J'étois  si  pauvre  ,  que  je 
n'avois  pas  de  quoi  me  faire  un  habit  ;  j'avois  dé- 
pensé d'avance  deux  quartiers  qu'on  m'avoit  don- 
nés à  Berlin'^-^en  présens  indispensables  que  j'a- 
vois été  obligée  d'y  faire.  Le  roi  ni  la  reine  n'a- 
voient  voulu  me  donner  un  sol  ;  personne  ne  vou- 
loit  me  prêter,  ce  qui  me  met  toit  dans  une  grande 
détresse.  J'étois  comme  la  brebis  parmi  les  loups, 
dans  une  cour,  ou  plutôt  dans  un  village  ,  parmi 
des  brutaux  médians  et  dangereux,  sans  la  moin- 
dre récréation.  Malade  et  le  coeur  rempU  de  cha- 
grin ,  Mme.  de  Sonsfeld  tâchoit  de  me  consoler, 
mais  dans  le  fond  elle  étoit  aussi  triste  que  moi. 
Je  fesois  cependant  bonne  contenance  et  m'effor- 
çois  de  regagner  l'amitié  du  Margrave.  Je  fais 
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^^B^trêye  à  nies  lamentations  pour  rapporter  encore 
une  scène  comiqiie. 

La  St.  George  approchoit.  Le  Margrave  Chris- 
lian  Ernest  avoit  institué  l'ordre  de  l'aigle  rouge 
ce  jour-là  ;  depuis  ce  temps  on  le  célebroit  tou- 
jours avec  pompe  et  cérémonie.  Le  Margrave 
créoit  des  chevaliers  auxquels  il  ne  donnoit  l'ordre 
que  lorsqu'ils  ëtoient  de  très-grande  maison.  Cet 
ordre  ëtoit  si  distingué  ,  que  plusieurs  princes  le 
portoient.  Quoique  très-foible  et  accablée,  je 
suivis  la  cour  au  Brandenbourger,  maison  de  plai- 
sance tout  près  de  la  ville.  Je  n'ai  jamais  rien  vu 
de  plus  beau  pour  la  situation  ;  le  bâtiment  est 
rempli  de  défauts  et  assez  incommode  ;  le  jardin, 
sans  élre  grand  ,  est  joli  ;  il  est  borné  par  un  lac 
au  milieu  duquel  il  y  a  une  île  où  l'on  a  pratiqué 
un  port  ;  on  y  voit  une  petite  flotte  composée  de 
•yachts  et  de  galères,  ce  qui  fait  un  coup-d'oeil 
charmant.  On  fit  une  tnple  décharge  du  port  et 
des  vaisseaux ,  après  quoi  les  fanfares  des  trom- 
pettes et  le  bruit  des  lymbales  se  firent  entendre 
à  trois  reprises  différentes.  A  la  dernière  nous 
nous  rendîmes  en  procession  ,  le  prince  avec  les 
Mrs.  et  moi  avec  les  dames,  chez  le  Margrave.  Il 
ëtoit  debout ,  fort  richement  vétu ,  à  côté  d'une 
table  sur  laquelle  il  s'appuyoit  d'une  main ,  pour 
imiter  l'étiquette  de  Vienne.  Il  tâchoit  même  de 
contrefaire  l'Empereur,  et  affecloit  un  air  grave 


^2  i  y  3  s: 

et  soi-disant  majestueux  pour  inspirer  du  respect., 
Il  ny  réussit  pas  avec  moi  ;  je  trouvai  cela  si  ridi- 
cule ,  que  j'eus  bien  de  la  peine  à  conserver  mou 
sérieux.  Le  prince  et  moi  fûmes  les  premiers  ad- 
mis à  l'audience  ;  ensuite  les  princesses ,  après 
quoi  tout  le  monde  entra  pêle-mêle.  Lorsqu'il  fut 
assez  rassasié  de  complimens,  il  conféra  l'ordre  à 
deux  Mrs. ,  auxquels  il  fit  une  harangue  assez 
mauvaise  et  assez  mal  prononcée.  On  fit  encore 
une  décharge  de  canons  ,  après  quoi  on  se  mit  à 
table.  Je  n'y  pus  rester  qu'un  moment ,  ne  pou- 
vant supporter  l'odeur  des  mets.  Toutes  les  sau- 
tés furent  saluées  de  trois  coups  de  canon.  On  y 
hnt  copieusement  j  tout  étoit  ivre-mort ,  hors  le 
prince.  Quoique  nous  fussions  au  mois  d'avril ,  il 
faisoit  un  froid  insoutenable.  Un  heureux  accident 
nous  fit  retourner  en  ville  et  nous  épargna  deux 
ennuyeuses  fêtes  telles  que  celle  que  je  viens  de. 
décrire ,  et  qui  dévoient  encore  se  donner.  Le  feu 
prit  la  nuit  dans  les  chambres  des  dames  qui  lo- 
geoient  au-dessus  de  moi  ;  mon  appartement  en 
fut  si  endommagé  ,  que  je  ne  pus  y  demeurer. 
Je  fus  charmée  de  retourner  à  Bareltli ,  le  froid 
in'ayant  fait  beaucoup  de  mal. 

Je  me  trouvai  quelque  temps  après  arrivée  à 
demi-terme.  Mde.  de  Sonsfeld  le  fit  savoir  au 
Margrave  par  Mr.  de  Reitzenstein.  Celui-ci  lui 
demanda  ses  ordres  pour  faire  prier  Dieu  pour 
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îTioi  dans  les  églises,  comme  cela  se  pratique  par- 
tout. Ce  prince  fit  un  grand  éclat  de  rire  ,  et  lui 
répondit  que  c'etoit  une  feintede  ma  gouvernante, 
puisqu'il  savoit  positivement  que  jen'e'tois  pas-en- 
ceinte. Gomme  j'e'tois  fort  menue  et  que  ma  gros- 
sesse ne  paroissoit  guère,  la  princesse  Wilhel- 
mine  lui  avoit  fait  accroire  qu'il  n'en  étoit  rien. 
On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  le  lui  per- 
suader. Mr.  de  Burstel  fut  oblige  de  lui  en  parler 
pour  obtenir  que  je  fusse  insérée  dans  la  prière. 
Il  est  impossible  de  décrire  quelle  joie  cette  nou- 
velle causa  dans  le  pays.  L'extrême  satisfaction 
qu'on  en  ressentit  piqua  le  Margrave  jusqu'au 
fond  du  cœur  j  malgré  toute  sa  dissimulation,  on 
remarquoit  combien  il  en  étoit  fâché.  Sa  mauvaise 
humeur  augmenta  par  les  insinuations  de  sa  fille 
et  de  Mr.  Fischer,  qui  lui  soufflèrent  aux  oreilles 
que  son  fils  étoit  plus  aimé  que  lui  et  que  tout 
le  monde  se  tourneroit  du  côté  du  soleil  levant. 
Ce  prince  quitta  même  sa  contrainte  et  dit  hau- 
tement qu'il  souhaitoit  que  j'accouchasse  d'une 
fille  ,  puisque ,  si  j'avois  un  fils  ,  il  seroit  forcé, 
selon  mon  contrat  de  mariage ,  de  me  donner 
une  augmentation  de  revenus.  Plein  de  rage , 
il  tira  un  soir  le  prince  à  part  dans  mon  premier 
cabinet,  après  l'avoir  long-temps  querellé  sur  ses 
prétendues  liaisons  avec  la  noblesse  immédiate , 
il  exigea  un  aveu  sincère  de  ses  intrigues.  Le 
//.  3 
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priuce  eut  beau  protester  de  son  innoceTice  et  lui 
représenter  que  celte  iiclion  n'e'toit  inventée  que 
par  de  méchantes  gens  qui  ne  cherchoient  qu'à 
les  brouiller  ,  il  ne  put  le  détromper  et  ne  fit  que 
l'animer  davantage.  Furieux,  il  saisit  son  fils  au 
collet ,  et  levoit  déjà  sa  canne  pour  le  frapper  si 
je  n'étois  apparue.  Le  prince  s  étoit  emparé  de 
la  canne  et  tâchoit  de  se  défaire  de  lui  pour  s'en- 
fuir. Qu'on  juge  de  ma  frayeur  !  Ma  présence 
lai  fit  lâcher  prise  et  le  décontenança  j  il  me 
donna  le  bonsoir,  et  se  retira. 

Le  prince  ne  se  possédoit  pas.  J'eus  une  peine 
extrême  à  le  tranquilliser.  Gomme  il  a  le  cœur 
très-bon  ,  je  Tappaisai  à  force  de  remontrances,  et 
le  fis  consentir  à  faire  des  soumissions  à  son  père. 
Le  racommodement  se  fit  le  jour  suivant.  J e  pris 
de  là  occasion  d'avoir  un  éclai  rcissement  avec  le 
Margrave.  Je  lui  parlai  si  fortement  et  le  per- 
suadai si  bien  de  la  fausseté  de  ses  soupçons  , 
qu'il  me  promit  de  m'avertir  à  l'avenir  de  tout  le 
mal  qu'on  lui  diroit  du  prince  et  de  moi.  Celte 
réconciliation  fut  un  coup  de  foudre  pour  ma 
belle-sœur  ;  elle  appréhenda  d'en  être  la  victirtie; 
elle  setrompoit  :  j'élois  trop  généreuse  pour  me 
venger. 

Je  me  fis  saigner  quelque  temps  après  ,  ce  qui 
me  causa  une  si  grande  révolution ,  que  je  fus 
très-mal  pendant  quelques  jours.  Ma  belle-sœur 
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ne  me  quitta  presque  point ,  et  eut  toutes  sortes 
d'attentions  pour  moi.  Je  prévis  qu'elle  avoit 
quelque  dessein  ,  sans  pouvoir  le  deviner.  Elle 
me  le  découvrit  elle-même  un  jour  qu'elle  éloit 
seule  avec  moi.  «  Je  me  flatte  ,  Madame ,  me  dit- 
w  elle,  que  vous  avez  quelques  bontés  pour  moi  , 
»  ce  qui  m'engage  à  vous  parler  avec  confiance. 
»  Malgré  l'amitië  que  mon  père  me  témoigne  , 
))  il  néglige  entièrement  le  soin  de  mon  ëtablis- 
»  sèment  j  je  cours  risque  de  rester  à  reverdir  , 
»  si  on  ne  le  porte  ay  penser.  Je  connois  mon  cou- 
»  sïn,  le  prince  héréditaire  d'Ostfrisejnous  nous 
a  sommes  aimés  dès  notre  tendre  jeunesse  et 
i)  notre  inclination  s'est  accrue  avec  l'âge.  Sa 
»  mère  ,  qui  est  ma  tante ,  souhaite  ardemment 
M  notre  mariage;  elle  a  prié  plusieurs  lois  moa 
»  père  de  m'envoyer  en  OsifVise,  l'assurant  qu'elle 
»  me  traiteroit  comme  sa  propre  fille  et  me  feroit 
))  épouser  son  fils  ,  s'il  m'agréoit  encore.  Je  sup- 
w  plie  doiic,aunomdeDieu  î  votre  altesse  royale 
w  de  persuader  mon  père  de  consentir  à  mes 
M  désirs,  en  me  permettant  d'aller  àAurich, 
))  où  je  brûle  déjà  d'être  arrivée.  » 

Je  me  trouvai  embarrassée ,  ne  sachant  que  lui 
répondre,  et  craignant  que  cette  confidence  ne 
fût  un  artifice  pour  approfondir  mes  pensées,  u  Je 
»  suis  au  désespoir  ,  lui  repartis-je  ,  de  ne  pou- 
))  voir  vous  être  utile  dans  le  service  que  vous 
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))  exigez  de  moi  ;  j*ai  fait  voeu  de  ne  jamais  me 
»  mêler  de  mariage  et  ne  puis  consentir  à  enga- 
w  ger  le  Margrave  de  vous  éloigner.  D'ailleurs, 
»  ma  chère  sœur,  la  démarche  que  vous  méditez 
))  est  fort  délicate,  et  mérite  que  vous  la  pesiez 
»  mûrement  avant  d'en  parler  au  prince  ;  vous 
»  ne  pouvez  partir  d'ici  sans  avoir  une  promesse 
))  de  mariage  dans  les  formes.  Il  y  a  long-temps 
»  que  vous  n  avez  vu  le  prince  d'Oatfrise  ,  êtes- 
»  vous  sûre  que  vous  le  retrouverez  tel  qu'il  vous 
»  a  quittée  ,  et  que  vos  inclinations  mutuelles  ne 
»  seront  point  changées  ?  Vous  seriez  fort  mal- 
»  heureuse  en  ce  cas  ,  car  après  avoir  fait  le  pre- 
X)  mier  pas,  vous  seriez  forcée  de  l'épouser  ou  de 
»  couvrir  votre  maison  d'opprobre.  Ne  vous 
»  pressez  donc  pas  ,  et  ne  faites  rien  sans  avoir 
»  bien  délibéré  sur  le  pour  et  le  contre.  »  Elle  se 
mit  à  pleurer  à  chaudes  larmes ,  disant  que  j'avois 
une  haine  invétérée  contre  elle  ,  ne  voulant  pas 
seulement  lui  prêter  mon  secours  pour  la  rendre 
heureuse  ;  qu'elle  n'avoit  pas  le  coitragede  parler 
elle-même  à  son  père  sur  ce  sujet  j  qu'elle  me 
conjuroit  de  ne  la  point  abandonner  et  de  lui  en 
parler  de  sa  part.  Je  cédai  enfin  à  ses  instances  et 
m'acquittai  de  ma  commission. 

Le  Margrave  fut  fort  surpris  en  apprenant  les 
intentions  de  sa  fille.  11  la  fit  venir  sur-le-champ, 
ne  pouvant  croire  que  ce  fût  tout  de  bon.  Elle 
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lomha  d'accord  de  tout  ce  que  j'avois  avance'  et  le 
supplia  très-fortement  de  consentir  à  ses  de'sirs. 
Ce  prince  lui  fit  les  mêmes  objections  que  moi  ; 
mais  elle  le  pressa  si  fortement,  qu'il  lui  accorda 
son  voeu.  Je  n'avois  point  e'të  pre'sente  à  cette 
conversation.  Le  Margrave  écrivit  le  même  jour 
à  la  princesse  sa  sœur,  et  lui  manda  qu'il  lui  en- 
verroit  sa  fille,  si  elle  lui  donnoit  des  sûretés  suf- 
fisantes pour  son  mariage.  Je  laisse  là  cette  ma- 
tière jusqu'à  la  réponse  qui  n'arriva  que  quelque 
temps  après. 

L'Empereur  et  l'Impératrice  se  rendirent  en- 
viron vers  ce  temps  à  Carlsbad  ,  pour  y  prendre 
des  bains  et  des  eaux  minérales.  Ce  prince  n'avoit 
que  trois  princesses ,  l' Archiducélant  mort  en  17.,. 
On  se  flattoit  que  ces  bains  ,  très-renommés  pour 
la  fécondité ,  procureroient  un  Archiduc  à  l'Im- 
pératrice et  accompliroient  par  -  là  les  vœux  de 
toute  l'Allemagne.  Plusieurs  mauvais  politiques  , 
dont  notre  cour  fourmilloit ,  conseillèrent  au  Mar- 
grave d'y  aller  rendre  ses  devoirs  à  l'Empereur. 
Le  prince  pria  son  père  de  souffrir  qu'il  pût  l'y 
accompagner,  ce  qui  lui  fut  accordé  d'assez  mau- 
vaise grâce.  Ils  partirent  ensemble  avec  une  suite 
assez  mesquine.  Quoique  Carlsbad  ne  fût  qu'à 
la  milles  de  Bareith ,  le  Margrave  trouva  moyen 
de  ne  les  faire  qu'en  quatre  jours  ;  il  s'arrêtoit  à 
tous  les  quarts  de  mille  pour  manger  et  pour 
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boire.  Ce  vojçige  ne  lui  procura  pas  la  satisfaction 
qu'ils' e'toit  promise.  L'Empereur  et  l'Impe'ratrice 
distinguèrent  beaucoup  le  prince  héréditaire  et 
ne  s'entretinrent  avec  le  Margrave  que  de  moi» 
ce  qui  le  piqua  fort.  H  maltraita  pendant  tout  ce 
temps  le  pauvre  prince ,  qui  fut  toujours  en- 
fermé dans  sa  maison ,  sans  oser  aller  en  com- 
pagnie. 

A  leur  retour  ,  nous  allâmes  à  l'Hermitage  , 
maison  de  plaisance  unique  dans  son  genre.  Je 
remets  à  en  faire  la  description  dans  un  autre 
instant.  La  princesse  d'Eulingen,épousedu  comte 
de  Hohenlow -  yeikersheim ,  vint  m'y  trouver. 
Cette  princesse ,  cousine  de  l'Impératrice  du 
côlé  de  sa  mère ,  étoit  fort  laide ,  mais  fort  sensée. 
Le  Margrave  ,  qui  la  connoissoit  depuis  plusieurs 
années,  l'aimoit  et  avoit  beaucoup  de  confiance 
en  elle.  Il  y  avoit  déjà  long- temps  que  la  princesse 
Charlotte  tomboitdans  une  noire  mélancolie.  Son 
père  ,  à  l'instigation  de  la  princesse  Wilhelmine , 
ne  pouvoit  la  souffrir  et  la  maltraitoit.  Sa  sœur 
en  agissoit  fort  mal  avec  elle  et  se  faisoit  un  plai- 
sir de  la  turlupiner  ,  étant  jalouse  de  sa  beauté. 
Malgré  les  soins  que  je  m'éj-ois  donnés  pour  la 
mettre  bien  avec  son  père,  je  n'avois  pu  y  réussir. 
Elle  ouvrit  son  cœur  à  la  Comtesse  de  Veikers- 
heim  ,  qui  proposa  au  Margrave  de  l'emmener 
avec  elle ,  pour  lâcher  de  dissiper  son  humeur 


noire.  Le  Margrave  y  consentit.  Elles  partirent 
donc  ensemble. 

Les  réponses  d'Ostfrise  arrivèrent  dans  ce 
temps  -  là.  La  princesse  donna  toutes  les  sûrele's 
qu'on  avoit  exige'es  pour  le  mariage  de  sa  nièce 
et  de  son  fils.  Le  départ  de  celle-ci  fut  fixé  à  trois 
semaines  delà.  Quoique  je  n'eusse  jamais  parlé 
sur  son  sujet  au  prince  ,  il  fut  néanmoins  charmé 
d'en  êire  quitte.  La  conduite  irrégulière  qu'elle 
menoit,  jointe  à  ses  intrigues  et  au  mal  qu'il  lui 
avoit  entendu  dire  ouvertement  de  moi ,  l'en 
avoit  entièrement  dégoûté.  Le  changement  qu'elle 
remarqua  en  lui  fut  en  partie  cause  de  la  réso- 
lution qu'elle  prit  d'aller  à  Aurich  ,  s'étant  tou- 
jours flattée  de  gouverner  son  frère  et  de  me 
tenir  par  là  sous  sa  dépendance.  Voyant  ses  espé- 
rances déçues  ,  elle  préféra  de  se  retirer  et  de  se 
faire  un  petit  parti ,  au  chagrin  de  rester  oisive  au 
sein  de  sa  famille,  où  elle  auroit  trouvé  avec  le 
temps  un  meilleur  étabUssement.  Le  Margrave 
nous  laissa  à  THermitage  et  se  rendit  à  Himmel- 
cron  pour  prendre  congé  d'elle.  Elle  profita  de 
la  douleur  que  cette  séparation  causoit  àson  père 
pour  nous  rendre  de  mauvais  services  ,  à  quoi 
elle  réussit  parfaitement.  Elle  ne  fut  regrettée 
que  de  lui  et  des  brouillons  delà  cour.  Je  passois 
ce  peu  de  jours  fort  tranquillement  à  l'Hermitage. 
Le  Margrave  y  dérangea  nos  petits  plaisirs  pas* 
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5011  retour  ;  je  puis  les  appeler  petits,  car  î!s  " 
eioient  bien  me'diocres . 

Mr.  de  Burslel  prit  son  audience  de  congé  ,  et 
retourna  à  Berlin  fort  mal  satisfait  du  Margrave. 
Malgré  toutes  les  défenses  que  je  lui  avois  faites  , 
il  informa  le  roi  de  notre  triste  situation.  Ce 
prince  ,  qui  a  voit  naturellement  le  cœur  bon  ,  fut 
louché  de  son  récit  et  du  pitoyable  état  de  ma 
santé.  Voici  ce  qu'il  m'écrivit  de  main  propre  sur 
ce  sujet  j  je  le  coj)ie  mot  pour  mol. 

«  Je  suis  bien  fâché,  ma  chère  fille,  qu'on  vous 
»  chagrine  tant.  Quoique  vous  ne  me  l'écriviez 
»  point ,  je  sais  fort  bien  que  c'est  cela  qui  vous 
)>  rend  malade.  Il  faut  que  vous  veniez  ici  auprès 
))  de  voire  père  et  de  votre  mère  qui  vous  aiment  5 
))  je  vous  ferai  préparer  un  bon  logement  pour 
»  que  vous  puissiez  accoucher  ici.  Comptez  que 
»  je  vous  témoignerez  mon  amitié  et  que  J'aurai 
»  toute  ma  vie  soin  de  vous-  » 

Je  reçus  encore  plusieurs  lettres  aussi  pressan- 
tes que  celle-ci.  J'étois  mourante; mes  fréquentes 
foiblesses  avoient  fait  place  à  dés  suffocations  ; 
jedevenois  toute  noire  ;  les  yeux  me  sorloient 
de  la  tête  ,  et  la  respiration  me  manquoit  si  fort , 
que  j'étois  toujours  sur  le  point  d'étouffer,  tout 
mon  sang  se  portant  à  la  poitrine.  On  avoit  fait 
assembler  les  médecins  de  la  ville  pour  faire  une 
consultation.  Toutle  monde  opiuoii  à  la  saignée  j 
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mais  ces  Mrs.  ne  le  voulurent  pas-  «  Jamais  ,  di- 
»  soient-ils  ,  on  n'a  saigné  une  femme  enceinte 
)j  deux  fois  et  surtout  au  pied.  »  Ils  ajoutoient 
que  ces  abus  qui  s'étoient  iiilroduils  en  France  , 
étoient  dîame'tralement  opposés  aux  règles  de 
leur  art.  Quoi  que  je  pusse  leur  dire,  ils  ne  voulu- 
rent point  en  avoir  le  démenti  ,  de  crainte  de 
commettre  un  crime  de  lèse  -  faculté.  Je  crus, 
malgré  toutes  mes  infirmités ,  être  encore  assez 
forte  pour  soutenir  le  voyage  de  Berlin.  Je  vivois 
dans  un  esclavage  affreux.  Je  n'osois  sortir  ni 
faire  la  moindre  chose  sans  permission;  lorsque 
je  parlois  deux  fois  de  suite  à  quelqu'un ,  je  le 
rendois  malheureux  ;  quand  le  prince  montoit  à 
cheval ,  on  disoit  qu'il  ruinoit  les  chevaux  ;  lors- 
qu'il alloit  à  la  chasse ,  on  l'accusoit  de  détruire 
le  gibier  ;  s'il  rcsloit  dans  l'appartement,  il  y  fai- 
soit  des  intrigues.  De  quelque  façon  enfin  qu'il 
se  conduisît ,  toutétoit  crime  ,  et  les  querelles  et 
mercuriales  ne  ccssoient  point.  Nous  résolûmes 
donc  d'aller  à  Berlin  pour  nous  soustraire  à  celte 
tyrannie.  Je  priai  le  roi  d'en  écrire  au  Margrave  j 
il  le  fit  en  termes  très- obligeans.  Le  Margrave 
fut  charmé  de  trouver  ce  prétexte  de  nous  éloi- 
gner. Le  prince  ni  moi  n'étions  point  en  état  de 
payer  le  voyage  ;  il  fallut  donc  en  parler  à  son  père. 
11  n'eut  garde  de  faire  des  difficultés  et  m'envoya 
le  lendemain  looo  florins.  Lasomme  étoit  si  mo- 
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dique, qu'elle  suffisoità  peine  pour  faire  la  moiiié 
du  chemin  ;  je  trouvai  le  reste  dans  la  bourse  de 
mes  damçs  et  de  mes  pauvres  domesliques.  Nous 
étions  à  la  fin  de  juin;  je  devois  accoucher  au 
mois  d'août. 

Le  public  mormuroit  beaucoup  contre  ce 
voyage  et  en  attribuoit  la  cause  aux  mauvaises 
façons  du  Margrave.  Ces  plaintes  lui  furent  rap- 
portées; jaloux  de  sa  renommée  il  voulut  se  dis- 
culper de  ces  accusations.il  choisit  Mr.  Dobenek, 
comme  l'homme  le  plus  éloquent  de  sa  cour ,  pour 
me  persuader  de  rester  à  Bareith.  Sa  rhétorique 
théâtrale  ne  me  toucha  point.  Je  lui  répondis  fort 
obhgeamment  sans  lui  rien  accorder ,  m' excusant 
sur  Tempressement  que  j'avois  de  revoir  ma  la- 
mille  ,  et  sur  la  parole  que  j'avois  donnée  au  roi 
d'être  en  peu  de  jours  à  Berlin. 

Je  partis  le  lendemain  et  arrivai  le  soir  à  lïim- 
melcron.  Le  Margrave  nous  y  reçut  fort  amica- 
lement. J'y  trouvai  Mr.  de  Bobenhausen ,  minis- 
tre de  Cassel,  que  je  ne  connoissois  point;  ma 
maigreur  et  ma  foiblesse  le  frappèrent.  Il  conseilla 
le  soir  même  à  ce  prince,  sur  lequel  il  avoit 
quelque  ascendant,  de  ne  pas  souffrir  que  je  pas- 
sasse outre.  Le  premier  médecin  du  Margrave 
d'Anspac  ,  qu'on avoit  consulté  sur  mon  état,  se 
joignit  à  lui ,  et  dit  hautement  que  si  je  partois 
on  de  voit  conduire  mon  cercueil  avec  moi ,  parce 
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que  je  ne  ferois  pas  deux  postes  sans  courir  risque 
de  perdre  la  vie.  Il  tint  le  même  propos  au  prince 
hëre'ditaire ,  qui  ne  voulut  pas  entendre  parler  de 
mon  voyage  non  plus  que  son  père.  Je  me  vis 
donc  obligée  de  céder  aux  bonnes  raisons  et  aux 
instances  qu'ils  me  firent.  Pour  comble  d'infor- 
tune il  fallut  rester  à  Himmelcron.  Cette  maison 
de  plaisance  avoit  été  autrefois  un  couvent  de  re- 
ligieuses. L'abbesse  étant  devenue  protestante, 
on  l'avoit  sécularisé,  ainsi  que  ses  noiuiains; 
après  leur  mort  ce  couvent  éloit  retombé  à  la 
maison.  La  situation  en  est  assez  belle  et  le  châ- 
teau fort  logeable;  pour  toute  promenade  il  n'y 
a  qu'un  mail,  qui  égale  en  beauté  et  en  longueur 
celui  d'Utrecht.  Le  Margrave  y  avoit  établi  une 
fauconnerie;  on  pouvoit  voir  le  vol  des  fenêtres 
du  château.  Nous  y  menions  un  genre  de  vie  fort 
triste.  Ce  prince  s'euivroit  tous  les  jours  avec  sa 
cour;  on  ne  voyoit  que  des  ivrognes,  privés  du 
peu  de  bon  sens  qui  leur  resloit  encore.  Nous 
étions  environnés  d'espions. Tant  que  le  jour  du- 
rcit, deux  méchantes  trompettes, accompagnées 
de  cors  de  chasse  détestables,  nous  écorchoient 
les  oreilles.  Ce  tintamare  m'empêchoit  de  lire, 
ce  qui  étoit  mon  unique  récréation.  J'avois  pour 
lectrice  la  petite  Maiwiîz,  nièce  de  ma  gou- 
vernante. Cette  enfant ,  qui  n'avoit  que  quatorze 
ans,  avoit  été  élevée  par  la  coratf^sse  de  Finck  ; 
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elle  étoit  privée  d'éducation,  de  sentimens  et  de 
manières.  Sa  tante  se  donnoit  beaucoup  de  peine 
pour  la  moriginer;  la  grande  dissipation  lui  ôtoit 
tout  le  fruit  qu'elle  s'en  prometloit.  Cette  fille 
possédoit  un  grand  fonds  d'esprit  et  de  mémoire  ; 
elle  s'attachoii  beaucoup  à  moi ,  ce  qui  me  donna 
Je  désir  de  la  former.  Je  raisonnois  tous  les  Jours 
avec  elle  sur  notre  lecture,  et  tâchois  de  lui  inspi- 
rer des  sentimens  et  de  lui  apprendre  à  penser 
juste.  J'aurai  ample  matière  à  parler  d'elle  dans 
la  suite  de  ces  Mémoires ,  oti  elle  a  beaucoup  de 
part. 

Nous  partîmes  enfin  de  Himmelcron.  Le  Mar- 
grave, avec  le  prince ,  allèrent  à  Seld,  petite  ville 
sur  les  confins  de  la  Bohême  ,  pour  assister  à  une 
grande  chasse  qu'on  y  avoit  préparée  pour  eux  , 
€t  je  retournai  à  l'Hermitage. 

J'y  arrivai  fort  malade  ;  les  insomnies  s'étoient 
jointes  à  mes  autres  maux;  je  ne  pouvois  plus 
être  couchée  sans  suffoquer.  On  fit  appeler  le  mé- 
decin; celui-ci,  ignorantus  ignorantum  ignoran- 
tissime  ,  me  donna  triple  dose  d'une  médecine  en 
elle-même  assez  forte.  Je  faillis  mourir  lorsqu'elle 
commença  à  opérer;  je  tombai  en  foiblesse  dans 
l'autre,  ce  qui  fit  craindre  une  fausse-couche.  La 
bonté  de  mon  tempérament  et  les  soins  qu'on  prit 
de  moi ,  me  rappelèrent  à  la  vie.Une  estafette  que 
je  reçus  du  roi  contribua  à  ma  guérison  par  la 


joie  infinie  qu'elle  me  causa.  Il  me  mandoit  que 
dans  trois  jours  il  comptoit  me  voir  à  l'Hermitage. 

Ce  prince  venoit  de  Prague;  il  s'étoit  donné 
rendez-vous  avec  l'Empereur  dans  une  petite 
ville  près  de  celle-ci,  nommée  Altrop.  On  y 
avoit  construit  une  salle  qui  avoit  deux  issues 
pour  la  commodité  du  cére'monial.  L'Empereur, 
l'Impératrice  et  le  roi  dévoient  arriver  en  même 
temps  et  entrer  chacun  par  les  issues  qui  étoi«nt 
de  leur  côlé ,  et  rester  à  leur  place  à  table.  Mal- 
gré toutes  les  représenlaiions  qu'on  put  faire  au 
roi,  il  se  rendit  le  premier  à  l'endroit  assigné. et 
surprit  beaucoup  l'Empereur,  en  allant  au  devant 
de  lui  pour  le  recevoir  ;  il  lui  fit  mêmè  des  com- 
plimens  peu  séans  à  une  tête  couronnée.  J'ai  ouï 
souvent  depuis  conter  cette  entrevue  à  Grumkow  : 
«  il  enrageoit ,  disoit-il,  dans  sa  peau,  devoir 
w  combien  son  maître  s'abaissoit.  » 

J'envojai  au  Margrave  la  lettre  du  roi  par  une 
estafette.  Il  m'en  renvoya  une  autre  pour  me  prier 
d'avoir  soin  de  tout  ce  qui  concernoit  la  récep- 
tion du  roi, et  me  mandoit  qu'il  resteroit  à  Selb, 
qui  étoit  sur  la  route,  pour  y  recevoir  ce  prince 
et  l'accompagner  à  l'Hermitage,  Il  m'avertissoit 
aussi  que  le  prince  Albert,  son  frère  ,  lieutenant- 
général  au  service  de  l'Empereur ,  et  le  prince  de 
Gotha  étoient  avec  lui.  Nous  étions  fort  ^  l'étroit 
à  l'Hermitage  quand  le  Margrave  j  étoit  :  on  peut 
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juger  qu'il  falloit  bien  se  presser  pour  y  loger  le 
roi  et  sa  suite.  Je  laissai  Mon- Plaisir,  qui  est  une 
me'iairie  attenante,  au  Margrave,  à  son  frère  et 
au  prince  de  Gotha,  ce  dont  il  fut  très-content, 
J'avois  fini  par  faire ,  avec  beaucoup  de  peine , 
mes  arrangemens ,  lorsqu'il  arriva  un  nouvel  in- 
cident qui  fut  cause  de  tous  les  chagrins  que 
j'essuyai  depuis. 

Mr.  de  Bindeman,  celui  de  toute  la  cour  qui 
seul  ëloit  reste'  auprès  de  moi ,  reçut  la  nuit  une 
lettre  du  grand  Maréchal  d'Anspac ,  qui  l'aver- 
tissoit  que  le  Margrave  d'Anspac  et  son  e'pouse, 
avec  une  suite  de  plus  de  cent  personnes,  comp- 
toientêlre  lesoir  suivant  à  THerraitage.Le  pauvre 
Bindeman,  quoique  fort  honnête  homme,  n'avoit 
pas  inventé  la  poudre  :  il  ne  voulut  pas  me 
faire  réveiller.  L'impossibilité  qu'il  trouva  à  loger 
tout  ce  monde  lui  fit  répondre  que  le  Margrave 
se  feroit  un  plaisir  de  recevoir  celui  d'Ans- 
pac, mais  qu'il  se  trouvoit  très-embarrassé  n'y 
ayant  point  de  place,  puisqu'à  peine  on  en  avoit 
trouvé  assez  pour  le  roi.  J'appris  celte  nouvelle 
à  mon  réveil.  J'informai  sur-le-champ  le  Mar- 
grave de  ce  contre-temps;  je  lui  représentai  que 
la  cour  d'Anspac  seroit  fort  piquée  si  on  ne  trou- 
voit moyen  de  les  loger  à  l'Hermitage  ;  que  j'étois 
résolue  de  camper  et  de  lui  céder  mes  chambres, 
afin  que  celte  cour  trouvât  place  à  Mon-Plaisir. 
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Ce  prince  me  repondit  toul  de  suite  qu'il  ne 
souf'friroit  jamais  que  je  sortisse  de  mou  apparte- 
tnent;  qu'il  me  prioit  de  lui  faire  arranger  une 
cellule,  et  qu'il  comprenoit  très-bien  que  si  on 
désobligeoit  le  Margrave  d'Anspac  ,  il  en  auroit 
du  chagrin  tant  de  sa  part  que  de  celle  du  roi 

J'attendis  ma  sœur  jusqu'à  huit  heures  du  soir* 
Son  retard  m'inquiéta  ;  j'envoyai  des  gens  de 
tous  côtés  à  sa  rencontre ,  craignant  qu'il  ne  lui 
fût  survenu  quelqu'accident.  Mr.  de  Bindeman 
remarquant  mon  trouble  :  «  ne  vous  allarmez; 
»  point ,  Madame,  me  dit-il  d'un  air  victorieux, 
»  la  Margrave  ne  viendra  point ,  elle  a  certaine- 
))  ment  rebroussé  chemin,  m  —  vt  Gomment  se 
»  peut-il,  lui  répondis-je,  que  vous  en  sachiez 
»  des  nouvelles?  »  —  «  Ah  !  Madame,  nous  ne 
»  sommes  pas  si  sots  qu'on  se  l'imagine  ;  j'ai 
»  prévu  l'embarras  oii  ils  alloient  vous  jeter.  » 
Il  me  conta  alors  la  réponse  qu'il  avoit  faite  j  il 
étoit  tout  fier  de  cette  belle  action.  J'en  compris 
d'abord  la  conséquence  et  ne  doutai  pas  un  mo- 
ment que  cela  ne  causât  une  teri  ible  brouilleriô 
entre  les  deux  maisons  et  ne  me  privât  peut-être 
de  tous  les  avant  ai^cs  que  pou  voit  me  procurer  la 
visite  du  roi. 

Mr.  de  Sekeiidorff ,  grand-maréchal  d'Anspac, 
arriva  dans  ces  entrefaites.  J'ai  déjà  parlé  ailleurs 
dç  lui  î  il  étoit  digne  cousin  du  minisire  à  Berlin. 
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Il  me  chanta  pouille  de  la  part  de  son  maître  et 
de  sa  maîtresse,  disant,  que  jamais  onn'avoit  re- 
fusé si  de'sobligeamment  de  recevoir  un  prince 
proche  parent  j  que  le  Margrave,  connoissant  le 
peu  d'égard  et  d'amitié  qu'on  avoit  pour  lui,  np 
se  seroit  pas  avisé  de  venir  nous  voir,  si  le  roi  ne 
le  lui  eût  ordonné  ;  qu'il  partoit  incessamment 
pour  faire  des  plaintes  à  ce  prince  de  notre  pro- 
cédé, et  qu'il  m^assuroit  que  le  Margrave  avoit 
juré  de  ne  remettre  de  sa  vie  le  pied  sur  le  ter- 
ritoire de  Bareilh.  Je  m'excusai  sur  la  bévue 
de  Bindeman,  et  le  persuadai  enfin  que  la  bê- 
tise de  cet  homme  étoit  cause  de  ce  tripotage. 
Malgré  cela  il  voulut  partir.  Je  tâchai  cepen- 
dant de  l'amuser  pour  avoir  le  temps  d'avertir 
le  maître  de  poste  de  ne  lui  point  donner  de 
chevaux. 

Je  mandai  encore  le  même  soir  au  Margrave 
ce  qui  venoit  d'arriver,  et  dépêchai  un  exprès  à 
Mr.  Gleichen,  grand-forestier,  pour  lui  ordonner 
de  venir.  Je  le  chargeai  de  lettres  pour  ma  sœur 
et  son  époux.  Je  leur  faisois  des  excuses  sur  le 
quiproquo  de  Bindeman  et  les  invitois  à  retour- 
ner à  l'Hermitage.  Je  passai  une  très-mauvaise 
nuit.  Je  n'avois  d'autre  soutien  que  le  roi;  j'ap- 
préhendois  son  courroux  ,  ne  doutant  poinç  que 
ceux  d' Anspac  ne  l'animassent  contre  moi.  Je  crai- 
gnois  d'être  maltraitée ,  ce  qui  m'auroit  été  mille 
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fois  plus  sensible  à  Bareith  qu  a  Berlin,  par  rap- 
port aux  suites,  Mr.  de  Gleichen  fut  de  retour 
deux  heures  avant  l'arrivée  du  roi.  Le  Margrave 
et  ma  sœur  re'pondirent  très-obligeamment  aux 
lettres  que  je  leur  avois  écrites  ;  ils  furent  même 
charmes  de  ma  façon  d'agir;  mais  ils  ne  voulurent 
point  venir,  quelques  instances  que  Mr.  de  Glei- 
chen leur  fit  à  ce  sujet. 

Le  roi  me  reçut  fort  gracieusement.  Il  s'atten- 
drit me  trouvant  à  peine  reconnoissable,  tant  j'é- 
tois  maigre  et  abattue.  Je  voulus  le  conduire  à 
son  appartement  ;  il  ne  voulut  point  le  souffrir, 
et  me  mena  au  mien,  oii  nous  restâmes  seuls.  La 
joie  que  je  ressentois  et  les  caresses  que  je  lui  fis, 
lui  firent  plaisir ,  reconnoissant  qu'elles  partoient 
du  coeur.  Je  lui  contai  naturellement  le  grabuge 
qu'il  y  avoit  avec  le  Margrave  d'Anspacj  je  lui 
montrai  les  lettres' que  Gleichen  m'avoit  remises 
et  le  suppliai  de  nous  raccommoder.  «  Il  est  fâ- 
»  cheux  ,  me  dit-il,  que  Bindeman  ait  fait  cette 
»  incartade,  et  surtout  que  vous  ayez  à  faire  à 
»  des  gens  sans  raison.  Mon  gendre  s'imagine 
»  être  Louis  XIY;  à  son  avis  vous  auriez  dû 
»  prendre  la  poste  et  lui  demander  pardon  ;  lui 
))  et  toute  sa  cour  sont  des  fous.  Cependant  je 
>^  suis  très-satisfait  de  votre  conduite;  je  vais  par- 
»  1er  à  Sekendorff  et  leur  faire  dire  de  venir.  Que 
M  le  diable  les  emporte  s'ils  me  le  refusent  î  »  Il 


5o  1  7  S  2. 

sorlit  en  disant  ces  mots  ,  et  lui  ordonna  de  leur 

dépêcher  une  estafette  pour  cet  effet. 

Grumkow  et  Sekendorff ,  le  ministre,  étoient 
de  la  suite  du  roi.  Je  leur  fis  beaucoup  de  poli- 
tesses. Ils  me  firent  de  grands  complimens  de  la 
part  de  l'Impératrice  ,  et  me  dirent  qu'elle  avoit 
parlé  de  moi  au  roi  dans  les  termes  les  plus  avan- 
tageux. Ce  prince ,  qui  avoit  entendu  notre  con- 
versation, s'approcha:  «  oui,  ma  chère  fille, 
»  me  dit-il ,  vous  devez  de  la  reconnoissance  à 
»  cette  princesse  des  sentimens  qu'elle  a  pour 
»  vous;  écrivez-lui  pour  l'en  remercier  ». 

Nous  nous  mimes  à  table.  Le  roi  me  donna  la 
main  et  s'assit  à  la  première  place  qu'il  trouva. 
11  fut  de  très-bonne  humeur  ;  je  la  dérangeai  un 
peu.  J'étois  extrêmement  foible  et  j'avois  fait  de 
grands  efforts  pour  me  contraindre;  je  metrouvai 
Hial  et  fus  obhgée  de  me  retirer.  Le  roi  me  sui- 
-vit;  on  eut  bien  de  la  peine  à  le  rassurer.  Je  me 
levai  le  lendemain  de  bon  matin  pour  aller  en- 
semble à  la  promenade.  Il  trouva  cet  endroit 
charmant  et  sur-tout  mon  petit  hermilage  que 
j'avois  fait  préparer  pour  la  tabagie.  «  Vous  avez, 
»  me  dit-il,  toutes  les  attentions  imaginables  pour 
»  moi,  il  me  semble  que  je  suis  chez  moi;  mes 
))  chambres  sont  rangées  comme  à  Potsdam  ;  j'y 
»  ai  trouvé  mes  escabeiles,  mes  tables  et  mes 
))  tonneaux,  pour  me  laver  ;  je  ne  sais  comment 


«  vous  avez  fait  faire  tout  cela  en  si  peu  de 
»  temps  », 

La  violence  que  je  me  fis  de  promener  si 
long -temps  me  fus  fatale.  J'éprouvai  à  dîner 
mes  suffocations  ordinaires  ,  et  d'une  force  si 
terrible ,  qu'on  crut  que  j'allois  expirer.  Comme 
je  devois  accoucher  à  la  fin  du  mois  et  que 
c'e'toitley,  le  rôî  s'imagina  que  j'étois  à  mon 
terme.  Il  fit  demander  au  plus  vite  son  pre- 
mier médecin  Stahl ,  qui  ne  faisoit  que  d'arriver 
de  Berlin  ,  avec  la  sage-femme  qui  devoit  m' as- 
sister. 

Cet  homme  éioit  un  très-habile  chimiste  au- 
quel on  a  l'obligation  de  plusieurs  découvertes 
curieuses  j  mais  il  n'étoit  pas  grand  physicien.  Son 
système  étoit  singulier  :  il  prétendoit  que  lorsque 
l'âme  se  irouvoit  embarrassée  par  une  trop  grande 
aftluence  de  matière,  elle  s'en  dégageoit  en  cau- 
sant des  maladies  au  corps  qui  lui  étoient  profi- 
tables; que  les  maux  ëpidémiques  et  dangereux 
ne  provenoient  que  de  la  foiblesse  de  celte  ame 
qui ,  n'ayant  pas  la  force  de  repousser  celle  ma- 
tière ,  la  trouhloit  dans  ses  opérations,  ce  qui 
souvent  entraîuoit  la  mort.  En  vertu  de  ce  rai- 
sonnement ,  il  ne  se  servoit  jamais  que  de  deux 
sortes  de  remèdes  qu'il  appliquoit  indifféremment 
à  toutes  sortes  de  maux  j  c'étoient  des  poudres 
tempérantes  et  .des  pilules.  Il  me  trouva  fort  mai 
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et  me  donna  d'abord  une  prise  de  ses  merveil- 
leuses pilules. 

Le  roi  et  Mme  de  Sonsfeld  reste  ent  toute  l'a- 
près-midi chez  moi.  Il  me  questionna  beaucoup 
sur  ma  situation  pre'sente.  Je  lui  contai  toutes 
mes  peines  ,  le  suppliant  toutefois  de  faire  bon 
accueil  au  Margrave,  puisque  s'il  en  agissoit  au- 
trement, il  ne  feroit  que  l'aigrir  davantage.  «  Je 
»  vois  bien  ,  me  dit-il,  que  vous  n'avez  pas  été 
M  en  état  de  venir  à  Berlin  ;  mais  il  faut  absolu- 
»  ment  que  vous  y  alliez  après  vos  couches ,  pour 
»  lever  toute  difficulté  là-dessus.  Mon  gendre 
M  partira  le  premier ,  vous  le  suivrez  lorsque  vous 
»  serez  rétablie.  Je  vous  défraierai  vous  ét  votre 
»  suite,  et  tâcherai  d'arranger  mes  affaires  de  fa- 
»  çon  que  je  puisse  vous  avantager;  vous  prendrez 
»  votre  enfant  avec  vous;  je  ne  puis  souffrir 
«  qu'on  vous  maltraite.  Votre  beau-père  et  mon 
«  gendre  d' Anspac  sont  deux  fous  qu'on  devroit 
»  mettre  aux  petites-maisons.  Je  ferai  en  votre 
))  faveur  des  politesses  au  premier  ,  mais  pour 
))  le  second  et  votre  sœur ,  je  les  rangerai  à  leur 
j)  devoir  et  leur  laverai  la  tête  comme  ils  le  me- 
»  rilent  ».  Je  le  conjurai  de  se  désister  de  cette 
dernière  proposition  ,  lui  représentant  qu'il  ren- 
droit  ma  sœur  plus  malheureuse  qu'elle  ne  l'étoit; 
qu'il  les  ramèneroit  l'un  et  l'autre  à  leur  devoir 

s'il  les  prenoit  par  la  douceur;  que  je  le  supplices 
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d'en  agir  bien  avec  eux,  de  crainte  qu'ils  ne  m'ac- 
cusassent de  l'avoir  anime',  pour  me  venger  du 
dernier  tour  qu'ils  m*avoient  jotié.  Il  entra  dans 
mes  raisons  et  m'accorda  encore  cette  grâce.  Ils 
arrivèrent  peu  après.  Le  roi  les  reçut  très-froide- 
ment;  comme  il  ëtoit  tard,  on  se  mit  à  table,  oit 
ce  prince  se  plaça  entre  ma  sœur  et  moi.  Après 
souper  cbacun  se  retira. 

Le  roi  rendit  visite  le  lendemain  matin  à  ma 
sœur.  Je  ne  sais  s'il  fut  mécontent  de  la  récep- 
tion qu'elle  lui  fit,  ou  si  quelque  autre  raison  le 
mit  de  mauvaise  humeur  contre  elleet son  époux; 
mais  je  sais  bien  qu'il  ne  fit  que  les  gronder  tout 
le  jour  qui  se  passa  en  mercuriales.  Il  y  eut  ta^ 
bagie  le  soir  à  laquelle  nous  assistâmes.  Il  entra 
dans  un  grand  détail  avec  le  Margrave,  mon  beau- 
père  ,  sur  l'état  de  son  pays.  Ce  prince  qui  éloit 
très-ignoVant  sur  cet  article  ne  put  répondre  aux 
questions  qu'il  lui  fit.  Cela  fâcha  le  roi  et  le  porta 
à  lui  reprocher  son  peu  d'application  aux  affaires , 
d'oii  provenoit  le  désordre  terrible  qui  y  régnoit. 
«  On  vous  trompe  de  tous  côtés ,  lui  dit-il ,  et 
M  on  profite  de  votre  nonchalance.  Vous  vous 
»  plaignez  de  vos  dettes,  et  vous  ne  faites  rien 
»  pour  les  payer.  Je  vous  ai  prêté  un  capital  de 
))  260  mille  écus,  outre  la  dot  de  ma  fille;  au 
M  lieu  de  contenter  vos  créanciers,  vous  laissez 
V  pourrir  cette  §omme  dans  vos  coffras  et  perdes 
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))  les  intérêts  qu'elle  devroit  vous  rapporter  aussi- 
»  bien  que  votre  crédit.  Il  est  tennps  que  vous 
»  mettiez  ordre  à  tout  cela.  Tous  vos  soins  se- 
))  ront  inutiles,  si  vous  ne  faites  part  de  tout  à 
))  votre  fils;  c'est  lui  qui  doit  vous  aider  à  porter 
»  le  poids  delà  régence ,  etc'csi  à  vous  à  le  mettre 
w  au  fait  des  affaires  ;  vos  gens  ayant  deux  sur- 
»  veillans  n'oseront  risquer  de  vous  duper  comme 
»  par  le  passé  ,  sur-tout  quand  ils  verront  régner 
»  une  bonne  intelligence  entre  vous  et  voire  fils. 
V  Au  reste  je  connois  tropbien  mon  gendre  pour 
»  croire  qu'il  abusera  jamais  du  crédit  que  vous 
»  lui  donnerez.  Envoyez-le  tous  les  jours  à  tous 
w  les  dicaslères  ;  il  vous  fera  un  rapport  de  tout  ce 
»  qui  s'y  passera  ;  sa  présence  obligera  ceux  qui 
»  j  sont  à  devenir  plus  laborieux  et  à  faire  plus 
))  vite  les  expéditions  ». 

Ce  discours  me  fit  beaucoup  de  peine;  j'en 
compris  d'abord  les  suites.  Le  Margrave  en  fut 
interdit  et  y  donna  une  réponse  problématique. 
Le  roi  lui  répliqua  qu'il  ne  se  mêleroit  pas  de 
ses  affaires  ,  si  l'estime  qu'il  avoit  pour  lui  et  l'in- 
térêt de  ses  enfans  ne  l'y  portoient.  «  Voulez- 
»  vous,  mon  cber  Margrave.,  conlinua't-il,  que 
»  je  vous  envoie  quelqu'un  qui  redresse  vôs  fi- 
r»  nances  et  qui  vous  tire  de  l'embarras  oii  vous 
»  êtes  ,  d'où  vous  ne  sortirez  jamais  si  vous  ne 
M  prenez  des  étrangers ,  car  vos  gens  se  soutien- 
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»  ncnl  les  uns  les  autres  comme  une  chaîne  :  qui 
»  en  attaque  un,  les  attaque  tous,  car  ils  sont 
»  tous  d'accord  pour  vous  voler ,  et  il  n'y  a 
))  qu'un  tiers  qui  puisse  approfondir  leurs  me- 
»  ne'es.  J'ai  été  dans  la  même  situation  que  vous 
»  en  parvenant  à  la  régence ,  et  me  suis  très- 
»  bien  trouvé  du  conseil  que  je  vous  donne  ». 

Le  Margrave,  quoique  piqué  du  premier  rai- 
sonnement du  roi,  trouva  tant  de  justesse  en  ce- 
lui-ci qu'il  accepta  avec  plaisir  celte  offre.  Ce 
prince  lui  fit  promettre  de  nous  envoyer  à  Berlin 
après  mes  couches ,  lui  représentant  qu'il  ne  lui  en 
coûteroit  rien  et  que  cela  lui  épargneroit  beaucoup 
de  dépenses.  Le  beau-père  lui  accorda  très-volon- 
tiers  cet  article,  et  ils  se  séparèrent  en  apparence 
très-satisfaits  l'un  de  l'autre.  Je  pris  le  soir  un 
tendre  congé  de  ce  cher  père  ,  non  sans  verser 
beaucoup  de  larmes.  Il  partit  le  jour  suivant ,  g  du 
mois  d'août. 

La  cour  d'Anspac  s'arrêta  encore  quelques 
jours  après  son  départ.  La  Grumkow  fut  cause 
de  cette  prolongation  de  séjour  ;  le  Margrave  , 
mon  beau-frère, étoit  devenu  amoureux  d'elle.  Le 
mauvais  ménage  qu'il  faisoit  avec  ma  sœur  l'avoit 
abruti.  Elle  étoit  si  jalouse  qu'il  n'osoit  parler  à 
une  dame.  La  Grumkow  n'eut  pas  sujet  de  de- 
venir fière  de  sa  conquête.  Toute  autre  qu'elle 
auroit  été  fort  piquée  de  la  façon  dont  le  Mar- 
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grave  lui  faisoit  la  cour,  qui  étoit  fort  imperli- 
nente  et  telle  qu'on  pourroit  la  faire  à  une  catin. 
Celte  fille  avoit  he'ritë  de  la  méchante  langue  de 
son  oncle;  ses  satires  emporloient la  pièce;  elle 
joignoit  à  ce  de'faut  ceux  de  la  coquetterie,  de 
l'orgueil  et  de  mentir  effrontément.  Je  n'avois 
aucune  confiance  en  elle ,  connoissant  son  mé- 
chani  caractère.  Ma  sœur  fut  au  désespoir  de  cet 
amour  naissant.  Je  fis  ce  que  je  pus  pour  faire 
entendre  raison  à  la  Grumkow ,  mais  ce  fut  inu- 
tilement; elle  savoit  que  j'étois  obligée  de  la  mé- 
nager à  cause  de  son  oncle ,  et  elle  se  mettoit  fort 
peu  en  peine  de  moi.  La  cour  d'Anspac  me  lira 
d'inquiétude  par  son  départ. 

Le  Margrave,  qui  avoit  dissimulé  pendant  tout 
ce  temps,  jeta  alors  tout  son  venin  contre  son  fils 
et  contre  moi.  Il  me  députa  Mr.  de  Voit ,  auquel 
il  ordonna  de  me  dire  qu'il  n'étoil  point  encore 
mort,  et  qu'il  se  flatioit  de  vivre  encore  de  lon- 
gues années  pour  me  faire  enrager;  qu'il  m'assu- 
roit  que  tant  qu'il  seroit  en  vie  ,  il  prétendoit  être 
le  maitre  chez  lui  el  ne  souffriroit  point  que  je  me 
donnasse  des  airs  de  régente ,  comme  j'avois  fait 
en  dernier  lieu,  en  lui  ôtant  les  nppartemens 
qu'on  lui  avoit  préparés  à  Mon-Plaisir  pour  y  lo- 
ger le  Margrave  d'Anspac  ;  que  c  étoit  moi  qui 
avois  poussé  le  roi  à  lui  lenir  les  propos  désagréa- 
bles qu'il  avoit  essujés  ;  que  Mme.  de  Sonsfeld  , 
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qu'il  regardoit  comme  sa  plus  cruelle  ennemie , 
ëtoit  cause  de  tout  le  mal  ;  qu'il  étoit  las  des  in- 
trigues continuelles  qu'elle  faisoit;  qu'il  avoit  fer- 
mement résolu  de  l'envoyer  à  la  forteresse  de 
Plassembourg  ,  pour  la  convaincre  qu'il  ne  faisoit 
pas  bon  se  frotter  à  lui,  et  pour  lui  apprendre  à 
avoir  plus  de  respect  qu'elle  n'en  avoit  pour  son 
maître. 

Je  l'avoue,  je  fus  terriblement  fâehe'e  de  ce 
compliment;  j'épanchai  un  peu  fortement  ma  bile 
contre  le  Margrave,  que  ma  langue  n'épargna 
pas.Voit  et  ma  gouvernante  laissèrent  passer  mon 
premier  mouvement.  Cette  dernière  s'embarras- 
soitfort  peu  de  ces  menaces;  elle  n'en  fit  que  rire, 
et  me  conseilla  de  lui  écrire  fort  civilement  et 
de  répondre  avec  douceur  à  ce  procédé  extrava- 
gant. Il  me  vint  dans  l'esprit  de  charger  le  prince 
Albert  de  celte  lettre,  et  de  le  prier  de  faire  le 
raccommodement.  J'avois  eu  le  temps  de  faire 
connoissance  avec  lui.  Il  étoit  lieutenani-général 
au  service  de  l'Empereur,  et  s'éloit  fort  distingué 
dans  toutes  les  actions  oii  il  s'étoit  trouvé.  Ce 
prince  étoit  laid  sans  être  choquant;  ses  manières 
étoienl  polies  et  sa  conversation  agréable;  il  pos- 
sédoit  avec  tous  ces  avantages  un  bon  caractère  et 
beaucoup  de  bon  sens;  il  avoit  une  forte  amitié 
pour  son  neveu  et  pour  moi ,  et  me  tenoit  fidèle 
compagnie.  Je  lui  avois  déjà  parlé  plusieurs  fois 
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de  mes  peines;  il  connoissoit  son  frère  à  fond  et 
me  donnoit  quelquefois  des  conseils.  Il  le  con- 
damna fort  en  cette  occasion,  surtout  après  que  je 
lui  eus  fait  voir  les  lettres  qu'il  m'avoit  e'crites  de 
Selb  ,  dans  lesquelles  il  me  mandoit  que  je  de- 
vois  avoir  soin  de  tout  dans  son  absence,  et  que 
je  devois  lui  faire  accommoder  une  cellule.  «  Don- 
»  nez-moi  ces  lettres,  Madame,  me  dit.il,ilfaut  le 
»  convaincre  par  sa  propre  écriture;  je  vous  pro- 
»  mets  que  je  lui  dirai  verfement  la  ve'ritë  ;  tout 
»  ceci  n'est  qu'une  mauvaise  chicane;  il  ne  sau- 
j)  roit  vivre  deux  jours  en  repos  sans  en  faire  à 
»  quelqu'un  ;  il  a  été  tel  dès  sa  tendre  jeunesse  : 
M  son  tempérament  mélancolique  en  est  cause.  » 
En  effet,  il  lui  démontra  si  bien  son  tort  qu'il 
n'eut  rien  à  répliquer,  et  il  fut  fort  honteux  de  ^e 
trouver  si  bien  convaincu.  Il  me  fit  beaucoup 
d'assurances  de  tendresse ,  accompagnées  de  bai- 
sers de  Judas  ,  car  il  méditoit  déjà  de  me  jouer 
un  nouveau  tour. 

Comme  mon  terme  approchoit,  on  le  pria  de 
retourner  à  Bareith.  Je  trouvai  ma  chambre  de 
lit  fort  proprement  meublée ,  ce  que  j'avois  ob- 
tenu avec  bien  de  la  peine.  Cette  pièce  et  un  de 
mes  cabinets  boisés  ,  que  j'ornai  de  porcelaines , 
rendoient  mon  appartement  plus  gai. 

Le  Margrave  avec  le  prince ,  son  frère,  vinrent 
prendre  congé  de  moi  le  jour  suivant ,  voulant  al- 


1er  à  Himmelcron.  Le  Margrave  me  dit  qu*ll  ne 
compioit  me  revoir  qu'après  que  je  serois  accou- 
chée. Je  lui  répondis  que  j'étois  bien  mortifiée 
qu'il  me  quittât  sitôt  j  que  je  ne  savois  ce  que  la 
providence  avoit  décrété  sur  mon  sort;  que  peut- 
être  je  prenois  un  congé  éternel  de  lui  ;  que  je  le 
priois  d'être  persuadé  que  je  n'avois  jamais  eu 
dessein  de  l'offenser,  que  j'avois  toujours  recher- 
ché les  moj'ens  de  lui  plaire  et  de  vire  en  bonne 
intelligence  avec  lui;  que  j'espérois, si  Dieu  me 
donnoit  la  vie ,  de  lui  prouver  à  l'avenir  la  pureté 
de  mes  intentions.  Je  lui  remontrai  ensuite  qu'il 
falloit  envoyer  quelqu'un  à  Berlin  pour  notifier 
au  roi  la  nouvelle  de  ma  délivrance,  et  que  je 
€rojois  que  Mr.  de  Voit,  qui  étoit  déjà  instruit , 
seroit  le  plus  propre  pour  celte  commission  ; 
que  comme  Himmelcron  étoit  sur  la  route,  il 
pourroit  en  même  temps  lui  annoncer  ma  posi- 
tion. Le  Margrave  rougit  et  fut  quelque  temps 
pensif.  «  Il  est  j  usle ,  me  dit-il ,  qu'il  aifle  à  Berlin , 
))  mais  il  peut  s'épargner  la  peine  de  passer  par 
»  Himmelcron;  j'ai  ordonné  qu'on  plaçât  des  ca- 
»  nons  de  distance -en  distance  sur  le  chemin; 
>)  je  serai  plutôt  informé  des  nouvelles  de  votre 
))  Altesse  royale,  que  je  ne  le  pourrois  être  par 
))  courrier.  »  —  «  Si  votre  Altesse  n'agrée  point 
»  Mr.  de  Voit,  elle  aura  la  bonté  de  me  nomme» 
»  celui  que  je  dois  lui  envoyer;  ce  seroit  man- 
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»  quer  à  mon  devoir  et  à  ce  que  Je  lui  dois ,  si 
»  j'en  agissois  autremenr.  »  —  «  Quand  on  veut 
>■)  vivre  de  bonne  amitié,  repartit-il,  il  faut  ban- 
»  nir  les  cérémonies ,  je  les  hais  à  la  mort ,  et 
»  votre  Altesse  royale  m'obligera  infiniment  de 
»  m  épargner  cette  ambassade;  j'ordonnerai  à 
»  Voit  d'aller  à  Berlin  ;  je  souhaite  de  tout  mon 
»  cœur  de  trouver  à  mon  retour  un  petit-fils  qui 
»  ressemble  à  sa  mère.  »  Il  m'embrassa  et  sortit. 

Le  pnnce  Albert  avoit  e'té  présent  à  cette  con- 
versation. Je  lui  demandai  quelle  raison  le  Mar- 
grave avoit  d'en  agir  ainsi,  et  ce  qu'il  me  conseilloit 
de  faire.  «  Il  n'en  a  point  d'autre  que  son  caprice, 
»  me  répondit-il  j  il  faut  avoir  patience  avec  lui , 
»  et  puisqu'il  ne  veut  pas  que  votre  Altesse 
»  royale  lui  dépêche  quelqu'un ,  il  faudra  s'ac- 
»  commoder  en  cela  à  ses  volontés.  » 

Je  tombai  malade  le  29  au  soir;  je  fus  très- 
mal  le  3o  et  en  grand  danger  le  3i.  J'accouchai 
cependant  à  sept  heures  du  soir  d'une  fille,  dans 
le  temps  qu'on  désespéroit  de  ma  vie  et  de  celle 
de  mon  enfant.  On  m'a  dit  depuis  que  le  prince 
héréditaire  avoit  été  dans  un  état  digne  de  com- 
passion. Sa  joie  fut  extrême  de  me  voir  délivrée; 
il  ne  s'informa  pas  seulement  de  l'enfant  ;  toutes 
ses  pensées  n'étoient  fixées  que  sur  moi.  Je  ne 
pouvois  lui  témoigner  ma  reconnoissance,  car  je 
tombois  de  foiblesse  en  foiblesse. 
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Mr.  de  Voit  partit  immédiatement  après  pour 
Berlin.  On  fit  une  triple  de'charge  de  canons  dès 
qu'il  fut  hors  de  la  ville.  Les  eccle'siastiques  vin- 
rent en  corps  faire  la  prière  devant  mon  lit;  je 
n'entendis  ri^,  étant  toujours  en  défaillance. 
Quoique  le  Margrave  eût  été  averti  du  danger  ou 
j'avois  été  ,  il  n'avoit  pas  daigné  faire  demander 
de  mes  nouvelles.  Je  fus  très-mal  toute  la  nuit  ; 
quelque  repos  que  je  pris  vers  le  malin  me  ren- 
dit un  peu  de  force. 

Le  prince  héréditaire  reçut  à  midi  un  billet  de 
son  oncle,  qui  lui  mandoît  que  le  vent  ayant  été 
contraire  et  les  canons  mal  placés  ,  le  Margrave 
avoit  ignoré  que  j'étois  accouchée;  qu'il  avoit 
été  le  premier  a  lui  en  porter  la  nouvelle  ;  qu'il 
ne  savoit  quelle  mouche  avoit  piqué  son  frère  ; 
qu'il  étoit  d'une  humeur  horrible;  qu'il  faisoit 
son  possible  pour  le  persuader  de  retourner  en 
ville ,  mais  qu'il  ne  pouvoit  assurer  rien  de  positif 
là-dessus.  Il  arriva  pourtant  le  soir  à  six  heures. 
Il  envoya  d'abord  chercher  Mr.  de  Reitzenstein , 
auquel  il  se  plaignit  amèrement  de  son  fils  et  de 
moi ,  disant  que  nous  le  traitions  comme  un 
chiffon  ;  que  nous  n'avions  pas  eu  seulement  l'at- 
tention de  lui  faire  part  de  ma  délivrance;  qu'il 
avoit  été  le  dernier  de  toute  sa  cour  à  l'appren- 
dre ;  que  ce  peu  d'égard  avoit  épuisé  sa  patience; 
qu'il  vouloit  enfin  faire  voir  par  des  actions  da 
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vigueur  qu'il  éloit  le  maître,  étant  fermement 
dans  l'intention  d'envoyer  son  fils  à  Plassen- 
bourg.  Je  vous  ordonne,  continua- t  il,  de  les  in- 
former  L'un  et  Vautre  de  cette  résolution. 

Reilzenstein,  plus  mort  que  vi#de  l'emporte- 
ment dans  lequel  il  le  voyoit,lui  répondit,  qu'il  le 
supplioitde  charger  quelqu'autrede  cette  commis- 
sion; qu'il  n'avoit  pas  le  cœur  assez  dur  pour  me 
porter  une  telle  nouvelle  dans  l'état  dangereux  où 
je  me  trouvois  encore ,  la  moindre  altération  pou- 
vant me  coûter  la  vie  ;  qu'il  ne  pouvoit  Com- 
prendre par  où  le  prince  avôit  mérité  une  telle 
colère  et  qu'il  le  conjuroit  de  bien  peser  ce  qu'il 
vouloit  faire  avant  que  d'en  venir  à  de  pareils 
éclats.  Le  prince  Albert ,  se  doutant  de  quelque 
chose ,  entra  sur  ces  entrefaites;  il  prit  hautement 
notre  parti.  Mon  Dieu!  mon  cher  frère,  lui 
dit-il ,  fai  été  présent  à  la  com'ersation  que 
njous  avez  eue  avec  Son  Altesse  royale  avant 
de  partir,  et  de  la  défense  absolue  que  ojous 
lui  avez  faite  de  vous  faire  avertir  lors- 
quelle  seroit  accouchée  ;  elle  en  a  été  in- 
quiète ,  et  je  lui  ai  conseillé  moi-même  de 
suivre  en  cela  qjos  ajolontés.  Le  Margrave  resta 
stupéfait,  ne  s'étant  point  rappelé  que  son  frère 
avoit  été  témoin  de  notre  pourparler.il  fut  fortdé- 
conlenancé  ,  et  ne  sachant  que  dire ,  il  s'en  prit  à 
sa  mémoire,  contre  laquelle  il  se  déchaîna  beai<i- 
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coup  ((  sur  ce  que,  disoit-il ,  elle  s'affoiblissoit 
})  de  jour  en  jour.  »  Il  fit  appeler  le  prince,  au- 
quel il  voulut  faire  bon  accueil,  mais  son  embar- 
ras montra  qu'il  n'étoit  pas  sincère.  Ils  se  rendi- 
rent tous  chez  moi.  Chacun  remarqua  la  con- 
trainte qu'il  se  fit  pour  me  parler  obligeamment.  Il 
me  fit  un  long  galimatias  sur  la  coutume  du  pays, 
qui  exigeoit  que  l'enfant  fut  baptisé  le  troisième 
jour  de  sa  naissance  ;  que  cette  cérémonie  devoit 
se  faire  avec  pompe  et  dignité  le  matin  suivant, 
car, dit-il,  la  petite  princesse  a  un  roi  pour  aïeul, 
et  doit  avoir  plus  de  prérogatives,  par  cette  rai- 
son, qu'elle  n'en  auroit  sans  cela.  Je  lui  répondis 
qu'il  étoit  le  maître  d'ordonner  ce  qu'il  jugeroit 
à  propos,  mais  que  je  le  conjurois  de  permettre 
que  je  restasse  tranquille,  étant  trop  foible  pour 
voir  beaucoup  de  monde  et  recevoir  leurs  com- 
pliraens.  Il  me  pria  de  choisir  les  parrains  et  les 
marraines.  Je  m'en  défendis  long-temps  j  mais 
voyant  qu'il  s'y  opiniâtroit ,  je  nommai  lui ,  le  roi, 
la  reine,  l'Impératrice,  la  reine  de  Danemarck, 
sa  sœur,  la  Margrave  douairière  de  Gulmbach ,  sa 
mère,  mon  frère,  ma  scêur  d'Anspac  et  le  prince 
Albert.  Il  fut  très-content  de  ce  compérage  et  se 
retira  un  moment  après. 

Le4endemain  le  signal  du  baptême  se  donna 
par  les  tymbales  et  les  trompettes.  Le  Margrave, 
accompagné  de  toute  la  cour,  se  rendit  chez  moi. 
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La  princesse  Charlotte ,  qui  e'toit  depuis  quelques 
jours  de  retour,  porta  ma  fille  au  baptême.  Elle 
reçut  le  sacrement  sous  le  dais  dans  ma  chambre 
d'audience.  On  lira  le  canon  lorsque  le  ministre 
donna  la  bénédiction.  Il  y  eut  un  dîner  de  céré- 
monie et  bal  le  soir. 

Le  prince  Guillaume,  mon  beau-frère,  arriva 
quinze  jours  après  de  retour  de  ses  voyages  en 
France  et  en  Hollande.  Le  prince  héréditaire  s'é- 
toit  fort  réjoui  de  le  revoir,  l'aimant  beaucoup  ; 
son  bon  cœur  le  portant  à  avoir  les  mêmes  sen- 
timens  pour  toute  sa  famille.il  le  conduisit  d'abord 
chez  moi.  Ce  prince,  âgé  de  20  ans,  étoit  de  la 
grandeur  d'un  enfant  de  quatorze;  son  visage 
étoit  beau  ,  mais  sans  agrément  ;  malgré  sa  petite 
taille  il  étoit  bien  fait;  ses  manières  éioient  aussi 
enfantine^  que  sa  figure;  son  génie  très -borné, 
ou  pour  mieux  dire  il  n'en  avoit  point;  il  avoit 
étudié  à  Ulrecht  sans  rien  apprendre ,  son  esprit 
distrait  et  volage  ne  pouvant  s'appliquer  qu'à 
chasser  les  mouches;  il  avoit  le  cœur  bon  plutôt 
par  tempérament  que  par  principes.  Le  prince  et 
moi  «nous  fîmes  notre  possible  pour  le  moriginer 
tant  qu'il  resta  à  Bareith ,  mais  nous  y  perdîmes 
nos  peines.  Il  étoit  colonel  d'infanterie  au  service 
de  l'Empereur,  et  devoit  aller  joindre  son  régi- 
ment en  Italie  et  s'arrêter  quelque  temps  avec  son 
oncle  à  Vienne. 
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M.  de  Voit  revint  aussi  de  Berlin.  I!  me  remit 
ics  lettres  les  plus  gracieuses  du  roi  et  de  la  reine, 
et  m'assura  que  le  roi  avoit  parle  du  prince 
hérédiiaire  et  de  moi  dans  les  termes  les  plus  lea- 
dres  ,  et  qu'il  j  avoit  eu  une  joie  universelle  à 
Berlin  de  ma  délivrance. 

Je  commençois  à  goûter  quelqiie  tranquillité , 
lorsqu'elle  fut  dérangée  par  une  lettre  du  roi  qui 
ordonnoit  au  prince  héréditaire  de  se  rendre  in- 
cessamment à  Berlin ,  pour  aller  de  là  à  son  régi- 
ment;  il  l'assuroit  de  son  amitié  et  des  preuves 
éclatantes  qu'il  lui  en  donneroit.  Ce  fut  un  coup 
de  foudre  pour  moi.  J'aimois  passionnément  le 
prince;  notre  union  étoit  des  plus  heureuses  ;  une 
longue  séparation  me  faisoit  tout  appréhender. 
Je  craignois  que ,  jeune  comme  il  étoit  ,  il  ne  s'a- 
trutît  et  ne  tombât  dans  la  débauche  ,  sachant 
d  avance  que  les  officiers  prussiens,  à  leur  métier 
près,  sont  très-butors  et  libertins.  J'avois  vu  plu- 
sieurs princes  fort  aimables  perdre  leur  esprit 
et  leurs  manières  lorsqu'ils  étoient  entrés  au  ser. 
vice  du  roi,  et  devenir  de  vrais  brutaux.  H  en 
etoit  fort  fâché  lui-même.  Tout  ce  que  nous 
pûmes  faire  fut  de  reculer  le  voyage  tant  qu'il 
fut  possible.  Il  fallut  pourtant  partir  le  2  d'octobre 
Le  Margrave  n'ayant  point  voulu  lui  donner  d'ar- 
gent ,  il  fut  obligé  d'en  emprunter.  Ma  santé,  qui 
commençoit  à  se  remettre,  fut  de  nouveau  dé- 
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rangée  par  les  inquiétudes  quie  me  causa  son  ab- 
sence. Toute  la  famille  ,  hors  le  Margrave ,  se 
rassembloit  tous  les  soirs  chez  moi  j  nous  lâchions 
de  tuerie  temps  ensemble. 

Je  fis  enfin  ma  première  sortie  et  me  préparois 
à  partir  pour  Berlin ,  lorsque  je  reçus  une  lettre 
du  roi  qui  me  replongea  dans  de  nouveaux  em- 
barras. II  m'ordonnoit  d'aller  à  Anspac  «Je  ne 
M  souhaite  rien  tant ,  me  mandoit-il ,  que  la  bonne 
})  union  entre  vos  deux  maisons  :  votre  poli- 
»  tique,  votre  intérêt,  enfin  tout  vous  la  rend 
w  nécessaire.  Je  suis  averti  que  mon  gendre  et 
»  ma  fille  seront  fort  piqués  si  vous  manquez  aies 
»  aller  voir  ;  il  faut  éviter  et  étouffer  toute  animo- 
39  sité  par  votre  présence;  vous  pourrez  venir 
»  ensuite  recevoir  les  caresses  d'un  phre  qui  vous 
»  aime  et  qui  vous  le  prouvera.  »  J'envo^^ai  celte 
lettre  au  Margrave.  11  me  fit  répondre  par  Mr.  de 
Yolt  que  le  conseil  que  le  roi  me  donnoit  éloit 
^rès-juste  ,  et  qu'il  approuvoit  fort  que  je  lesui- 
,visse. 

Tout  cela  étoic  bel  et  bon  ,  mais  je  n'avois 
point  d'argent.  J'avois  épuisé  ma  bourse  en  faveur 
du  prince,  el  personne  ne  vouloit  me  faire  crédit. 
Je  résolus  donc  de  parler  sur  cet  article  et  sur 
plusieurs  autres  au  Margrave.  «  J'ai  appris  par 
»  Mr.  de  Voit  ,  lui  dis-je ,  que  votre  Altesse 
h,  approuve  mon  voyage  d' Anspac.  Je  suis  au  dé- 
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a  sespoir  de  lui  être  à  charge  en  cette  occasion  ^ 
»  mais  votre  Altesse  sait  l'impuissance  dans  Ia«* 
»  quelle  je  suis  de  suffire  à  des  dépenses  extra- 
»  ordinaires  ;  le  peu  de  revenu  que  j'ai  ne  fournit 
»  qu'à  peine  à  mon  entrelien ,  ce  qui  me  met  dans 
»  rimpossibiliié  de  faire  ce  voyage  et  celui  de 
M  Berlin  à  mes  propres  frais.  D'ailleurs,  je  ne 
»  crois  pas  que  je  puisse  risquer  d'emmener  ma 
»  fille  avec  moi  à  ce  dernier  endroit ,  la  saison 
»  étant  trop  avance'e.  Je  ne  puis  pas  non  plus 
»  la  laisser  à  l'abandon  entre  les  mains  de  ses 
M  femmes  j  je  souhaiterois  fort  pouvoir  lui  donner 
»  une  gouvernante  qui  pût  ^  avec  le  temps  ,  avoir 
w  soin  de  son  e'ducatioué  »  —  «  Je  penserai  à  toufr 
))  cela ,  me  dit-il ,  et  je  chargerai  Mr.  de  Voit  de 
»  ma  réponse,  n  Elle  fut  digne  de  lui.  Il  me  fit 
dire  ,  «  qu'il  étoit  très  -  mortifié  de  ne  pouvoir 
I)  m'accorder  les  deux  articles  en  question  j  qu*il 
»  n'y  avoit  rien  de  stipulé  dans  mon  contrat  de 
h  mariage  pour  les  frais  dès  voyages  que  j'aurois 
»  envie  de  faire  ,  ni  pour  l'entretien  des  filles 
»  que  je  meitrois  au  monde  ;  qu'étant  obligé 
ï)  d'équiper  son  fils  cadet ,  ses  finances  en  étoient 
»  si  fort  dérangées,  que  cela  le  metloithors  d'état 
»  de  m'assister.  m 

J'avois  reçu  plusieurs  fois  des  nouvelles  du 
prince,  qui  ne  pouvoit  assez  se  louer  des  bontés 
que  le  roi  lui  témoignoit,  U  memandoit  que  ce 
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prince,  aussi-bien  que  la  reine,  marquoient  une 
vive  impalience  de  me  rt^voir  ,  et  que  tout  le 
monde  l'assuroit  que  le  roi  avoit  dessein  de  se 
signaler  en  noire  faveur;  qu'il  alloit  incessam- 
ment à  son  régiment ,  et  qn'd  passeroit  par  Rupia 
pour  y  rendre  visite  à  mon  fi  ère.  Ses  lettres  me 
firent  naître  quelque  espérance  que  le  roi  me 
paieroit  la  course.  J'eus  recours  à  lui  et  je  le  sup- 
pliai de  m'envoyer  de  l'argent  et  de  me  mander 
ce  que  je  ferois  de  ma  fille.  Pour  ne  point  perdre 
de  temps  ,  M.  de  Voit  me  fil  remellre  2000  écus 
qu'il  emprunta  en  son  nom» 

Le  Margrave  tomba  malade  sur  ces  entrefaites. 
Quoiqu'on  cachât  beaucoup  le  dangerdans  lequel 
il  étoit ,  tout  le  monde  en  éloit  informé  ,  ce  qui 
me  fit  reculer  mon  départ  de  quelques  jours.  Il 
refusa  mes  visites  et  ne  voulut  voir  personne. 
Sa  retraite  nous  mit  un  peu  à  notre  aise  ,  car  le 
bon  prince  avoit  le  malheur  d'endormir,  par  son 
éternelle  morale  et  ses  répétitions  continuelles , 
ceuxquiétoient  obligésde  l'entendre. Nous  fûmes 
dédommagés  de  son  absence  par  un  autre  person- 
nage aussi  ennuyeux  que  lui  ;  ce  fut  le  cadet  de, 
ses  frères  ,  que  je  nommerai  à  l'avenir  le  prince 
de  jNeustat ,  parce  qu'il  y  faisoit  sa  résidence. 

Celui-ci  étoit  colonel  d'un  régiment  au  service 
deDanemarck  et  débarquoit  fraîchement  de  Co- 
penhague dans  l'intention  de  se  marier ,  comme 


nous  rapprîmes  depuis.  11  notifia  son  arrivée  à 
IN'eustai  au  Margrave  ,  et  lui  manda  qu'il  îroit 
dans  quelques  jours  à  Bareiib.  Ge  prince  ëloit  ie 
rebut  de  sa  famille.  Le  Margrave  ne  pouvoit  le 
souffrir  et  u'eloit  point  impatient  de  le  revoir  , 
surtout  étant  malade.  Il  lui  répondit  qu'il  lui  fe- 
roit  plaisir  de  venir  lorsque  je  serois  de  retour 
d'Anspac  et  qu'il  se  porleroit  mieux.  Le  prince 
de  Neustat  reçut  cette  lettre  proche  de  Bareilh, 
Les  chemins  étoientsi  mauvais  qu'il  ne  put  re- 
tourner sur  ses  pas.  Sa  grandeur  se  trouva  fort 
offensée  de  celle  lettre  de  son  frère  ;  pour  s'en 
yenger,  il  descendit  à  la  maison  de  poste,  où 
il  passa  la  nuit  sans  faire  annoncer  son  arrivée  au 
Margrave  ni  à  aucun  de  la  famille.  Ce  prince  le 
fit  prier  plusieurs  fois  de  venir  occuper  les  ap- 
partemens  qu'on  lui  avoit  préparés  au  château.  II. 
le  refusa  constamment,  disant  que  son  frère  lui 
avoit  fait  une  avanie  à  laquelle  il  vouloit  répondre 
en  refusant  de  le  voir.  Après  bien  des  allées  et 
des  venues,  on  lui  dépêcha  le  prince  Guillaume, 
qui  amena  enfin  celte  aimable  figure  chez  le  Mar- 
grave ,  et  de  là  chez  moi.  Je  commencerai  son 
portrait  du  boncô.lé.  Il  étoit  plus  grand  que  petit 
et  assez  bien  fait;  la  quantité  de  rats  qui  logeoient 
dans  sa  cervelle  exigeoient  beaucoup  de  place  ; 
aussi  y  en  avoit-il  beaucoup  dans  sa  caboche,  qui 
4toit  copieusement  grande.  Deux  petits  yeujç 
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de  cochon,  d'un  bleu  pâle,  remplaçoient  assez 
mal  le  vide  de  cette  tête;  sa  bouche  cârrée  étoit 
un  gouffre,  dont  les  lèvres  retirées  laissoient  voir 
les  gencives  et  deux  rangées  de  dents  noires  et 
dégoûtantes  ;  cette  gueule  étoit  toujours  béante; 
son  menton  à  triple  étage  ornoit  ses  charmes  ;  Un 
emplâtre  servoit  d'agrément  à  la  partie  inférieure 
de  ce  menton  ;  il  y  étoit  flanqué  pour  cacher  une 
fistule  ,  mais  comme  il  tomboit  souvent,  on  avoît 
le  plaisir  de  la  contempler  à  son  aise....  Aussi  dit- 
on  que  les  médecins  et  les  apothicaires  em- 
pîoyoient  inutilement  tout  leur  art  pour  leguérir, 
A  toutes  ces  beautés  se  joignoit  celle  d'une  che- 
velure dorée  et  fort  en  désordre ,  qui  accompa- 
gnoit  très-bien  un  habit  sans  goût ,  mais  si  charge 
d'or  et  d'argent,  qu'à  peine  pouvoit-il  le  porter. 
Son  âme  étoit  aussi  bien  avantagée  que  son  corps  ; 
son  cerveau  se  détraquoit  parfois;  il  étoit  furieux 
dans  ses  absences  d'esprit  et  vouloit  tuer  tout  le 
monde.  Toute  la  famille  se  irouvoit  rassemblée 
par  sa  présence. 

Je  partis  enfin  le  2i  d'octobre  pour  Anspac. 
Je  devois  m'arrêter  à  Erlangue  pour  voir  la  ville 
et  diner  chez  la  Margrave  douairière ,  veuve  du 
Margrave  George  Guillaume.  Cette  princesse 
àvoit  fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde  par 
sa  beauté  et  sa  mauvaise  conduite.  C'étoit  une 
vraie  Messahne ,  qui  avoit  tué  plusieurs  de  ses 
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enfans  en  se  faisant  avorter  afin  de  conserver  sa 
belle  taille.  Je  n'étois  pas  fort  empressée  de  la 
voir  et  priai  le  Margrave  de  me  permettre  de 
passer  la  nuit  à  Beiersdorf  ,  ne  voulant  point 
dormir  dans  une  maison  remplie  des  plu^  affrèui 
de'sordres. 

J'arrivai  par  des  chemins  épouvantables  le  soir 
à  cette  petite  ville, qui  est  tout  proche d'Erlangue. 
J'y  trouvai  Mr.  de  Fischer,  Mr.  d'Egloffsteih  , 
chef  d'un  cantondela  noblesse  immédiate,  Mr.dè 
Wildenstein  ,  membre  de  ce  même  canton,  et 
M.  de  Bassewitz  ,  lieutenant-général  du  cercle. 
Ces  Mrs.  me  complimentèrent  sur  mon  arrivée. 
Mr.  de  Fischer  me  dit  que  le  Margrave  lui  avoît 
ordonné  demerecevoir  avec  les  mêmes  honnetirs 
qu'on  avoit  coutume  de  lui  rendre;  qu'il  avoîÉ 
averti  la  Margrave  de  me  traiter  comme  devoit 
l'être  la  fille  d'un  roi  et  de  me  céder  le  rang  ;  qné 
n'ayant  rien  pu  obtenir  d'elle  sur  cet  article,  il 
avoit  commandé  qu'on  me  servît  une  table  dans 
l'appartement  qui  m'étoit  destiné  j  qu'if  me  con- 
seilloit  de  ne  la  point  voir,  ni  même  de  lui  faîtè 
annoncer  mon  arrivée.  Il  finissoit  à  pëîne  ce  dis- 
cours, qu'on  vint  m'avertir  que  le  grand-maî'tté 
de  celte  princesse  demandoit  à  me  parler.  Je  îé 
fis  entrer.  II  me  harangua  une  bonne  démi-heitré , 
toujours  en  bredouillant,  et  finit  par  me  diré  qué 
sa  maîtresse  alloif  se  mettre  en  caresse  pour  veniA' 
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me  prier  à  souper.  Je  me  défendis  le  mieux  que 
je  pus  de  la  visite  et  du  souper ,  m'excusant  sur 
la  fatigue  du  voyage.  Voyant  qu'il  ne  gagnoit 
rien  de  ce  côté-là  ,  il  m'invita  à  diner  pour  le  len- 
demain. Mr.de  Fischer  prit  la  parole  et  lui  dit  : 
Son  Altesse  royale  ira  chez  la  Margrave  si  elle 
veut  lui  rendre  ce  qui  lui  est  dû ,  sans  quoi  elle 
ne  l'honorera  pas  de  sa  présence,.  L'autre  lui  ré- 
pliqua fort  décontenancé  que  sa  maltresse  savoit 
trop  bien  ce  qui  étoit  dû  à  la  fille  d'un  grand  roi 
pour  y  manquer  ,  et  qu'elle  me  rendroit  tous  les 
honneurs  qui  dépendroient  d'elle.  Je  renvoyai 
d'abord  un  des  Mrs.  de  ma  suite  lui  rendre  son 
comphment,  après  quoi  je  me  mis  à  table.  Pen- 
dant le  souper  M.  de  Fischer  ne  discontinua  point 
défaire  des  éloges  de  mon  beau-frère  et  ne  daigna 
pas  nommer  le  prince  mon  époux.  J'en  fus  si 
piquée ,  queje  me  levai  et  donnai  le  bonsoir  à  la 
société. 

Je  partis  le  jour  suivant  à  dix  heures.  Je  fus 
escortée  par  4  compagnies  de  cavalerie  ,  partie  mi- 
hcede  Beiersdorf,  partie  d'Erlangue.  Un  grand 
cortège  de  Mrs.  ,  tant  étrangers  qu'en  service, 
m'accompagna.  J'entrai  avec  tout  ce  train  en  ville. 
La  bourgeoisie  et  la  milice  y  étoient  sous  les  ar- 
mes et  bordoient  les  rues;  l'affluence  du  monde 
qui  accourut  pour  me  voir  fut  extrême.  Je  par- 
vins  enfin  au  château.  Je  trouvai  la  Margrave  au 
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bas  de  l'escalier  avec  toute  sa  cour.  Après  les  pre- 
mières politesses  de  part  et  d'autre,  je  moniai  à 
mon  appartement ,  oii  elle  me  suivit.  Cette  prin- 
cesse mérite  bien  que  j'en  dise  un  mot- 

Elle  ëtoit  ne'e  princesse  de  Saxe- Weisscnfeld 
et  sœur  du  duc  Jean  Adolf;  elle  avoit  ëié  belle 
comme  uu  ange  ,  à  ce  qu'on  disoit  ;  mais  elle  étoit 
si  changée ,  qu'il  falloit  étudier  son  visage  pour 
trouver  les  débris  de  ses  charmes.  Elle  éloil  grande 
et  paroissoit  avoir  eu  Ifk  taille  belle;  son  visage 
étoit  fort  long,  ainsi  que  son  nez ,  qui  la  défiguroit 
beaucoup  ,  ayant  été  gelé  ,  ce  qui  lui  donnoit  une 
Couleur  de  betterave  fort  désagréable.  Ses  jeux 
accoutumés  à  donner  la  loi,  étoient  grands  ,  bien 
fendus  et  bruns  ,  mais  si  abattus,  que  leur  viva- 
cité en  étoit  beaucoup  diminuée.  Au  défaut  de 
sourcils  naturels  ,  elle  en  portoit  de  postiches  , 
fort  épais  einoirs  comme  de  l'encre;  sa  bouche , 
quoique  grande  ,  étoit  bien  façonnée  et  remplie 
d'agrémens  ;  ses  dents  blanches  comme  de  l'i- 
voire étoient  bien  rangées  ;  son  teint ,  quoiqu'uni , 
étoit  jaunâtre,  plombé  et  flasque;  elle  avoit  un  bon 
air,  mais  un  peu  affecté.  C'étoit  la  Laïs  de  son 
siècle  ;  elle  ne  plut  jamais  que  par  sa  figure ,  car 
pour  de  l'esprit,  elle  n'en  avoit  pas  l'ombre. 

Nous  nous  assîmes  ensemble.  La  conversation 
fut  assez  indifférente  :  au  lieudes.hauleurs  qu'elle 
avoit  témoignées  deux  jours  auparavant ,  elle  me 
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fit  maintes  bassesses  ,  me  baisant  à  tout  moment 
la  main  ,  malgré  bon  gré  que  j'en  eusse.  Fort  sa- 
tisfaite des  politesses  que  je  lui  fis,  elle  me  dit 
qu'elle  étoit  très  charmée  d'avoir  le  bonheur  de 
me  connoître  ;  qu'elle  avoit  eu  bien  peur  de  moi , 
puisqu'on  lui  avoit  dit  que  j'ëtoisfière  et  hautaine 
et  que  je  la  traiierois  du  haut  en  bas.  Elle  me  pré- 
senta sa  soi-disant  gouvernante(car  elle  n'en  avoit 
jamais  que  d'emprunt  )  et  ses  deux  filles  d'hon- 
neur. Ces  dernières  étoiebt  jumelles  ,  très-petites 
et  si  replètes  qu'elles  pouvoient  à  peine  marcher. 
Ces  deuxpaquelsde  chair  voulant  se  baisser  pour 
me  baiser  la  main  ,  perdirent  l'équilibre'  et  rou- 
lèrent à  terré ,  ce  qui  dérangea  mon  sérieux  et 
celui  de  la  noble  assemblée.  On  ne  sauroitse  re- 
présenter rien  de  si  hideux  que  la  Cour  de  cette 
Margrave  ;  je  crois  que  tous  les  monstres  du  pays 
et  des  alentours  s'étoient  donnés  le  mot  pour  en- 
trer à  son  service;  peut-être  étoit-ce  par  bonne 
politique,  voulant 'relever  par  ces  horreurs  ses 
charmes  surannés.  On  servit  enfin.  La  Margrave 
fut  fortembârrasséependanttoutle  repas. Mr.  d'E- 
gloffstein  ,  son  amant  favorisé  d'alors  ,  l'avoit  si 
bien  sermonnée  qu'elle  n'osoit  ni  manger  ni 
parler  sans  sa  permission.  Je  lui  rendis  visite  Ta- 
près-diner.  Je  trouvai  dans  son  appartement  les 
dames  de  la  ville,  qui  me  furent  présentées.  Après 
avoir  pris  le  café,  je  voulus  prendre  congé  d'elle, 


mais  elle  s'opifiiâlra  à  vouloir  m'accompagner  jus- 
qu'au bas  de  l'escalier,  disant  que  Mr.  d'Egloffs- 
tein  le  lui  avoit  ordonné  ainsi  ét  qu'elle  suivoit 
en  tout  ses  volontés.  J'eus  beau  m'opposer  à  celte 
extravagante  politesse ,  il  fallut  la  souffrir. 

Gomme  il  éloit  tard  et  que  les  chemins  ét  oient 
détestables,  je  fus  obligée  de  rester  la  nuit  à 
Carlsbourg,  oii  je  trouvai  plusieurs  officiers  delà 
maison  du  Margrave  d'Anspac  et  quelquesMrs.de 
cette  cour  qu'ily  avoit  envoyés  exprès  pour  y  faire 
les  honneurs. 

J'arrivai  enfin  le  soir  suivant  à  Anspac,  où 
je  fus  reçue  à  bras  ouverts  par  mon  beau -frère 
et  par  ma  sœur.  J'eus  tout  \\gu  d'être  satisfaite 
de  leurs  attentions  et  de  l'amitié  qu'ils  me  témoi- 
gnèrent. 11  y  eut  pendant  tout  le  séjour  que  j'y 
fis  table  de  cérémonie.  Je  priai  en  vain  ma  sœur 
de  supprimer  cet  ennuyeux  cérémonial  et  de  vi- 
vre avec  moi  en  bonne  amitié.  Elle  me  répondit 
qu'on  ne  pouvoit  rien  y  changer  ;  qu'ils  seroient 
blâmés  de  tout  le  monde  s'ils  en  agissoient  autre- 
ment, puisque  c'étoit  un  usage  introduit  dans 
toutes  les  cours.  Elle  se  trouvoit  enceinte  de  trois 
mois,  ce  qui  causoit  une  joie  universelle  dans 
tout  le  pays.  Son  sort  n'en  étoit  pas  plus  heureux. 
J'ai  déjà  dit  ailleurs  qu'elle  avoit  été  fort  mal 
élevée  ;  on  auroit  pu  réparer  en  partie  cette  négli- 
gence ,  si  on  lui  avoit  donné  une  femme  d'esprit 
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pour  gouvernante ,  car  elle  n'avoit  que  i4  ans 
lorsqu'elle  se  maria;  on  gâta  tout  en  lui  donnant 
une  campagnarde  pour  laquelle  elle  n'avoit  au- 
cune conside'ration. 

Le  Margrave  s'ëtoit  enfin  lassé  de  ses  caprices  t 
deux  indignes  favoris,  l'un  le  grand-maréchal 
de  Sekendorffet  l'autre  un  certain  Mr.  du  Schenk  , 
le  gouvernoient  entièrement  et  l'avoient  plongé 
dans  la  débauche.  Il  avoit  pris  depuis  peu  une 
maîtresse  de  basse  extraction  <;|ui  avoit  vécu  de 
son  corps  et  s'étoit  prostituée  à  tout  venant.  Il 
l'aimoit  passionnément;  son  amour  a  été  cons- 
tant; il  a  encore  actuellement  cette  malheureuse 
qui  lui  a  donné  trois  enfans  ,  dont ,  à  ce  que  dit 
la  chronique  scandaleuse,  il  n'est  point  le. père. 
Il  a  fait  baroniser  son  fils  putatif  et  lui  a  donné  le 
nomdeFalk,  qui  signifie  faucon  en  français, 
parce  qu'il  fait  lui-même  la  profession  de  faucon- 
nier, et  en  remplit  jusqu'au  plus  vil  emploi.  Il  étoit 
alors  brouillé  à  toute  outrance  avec  ma  sœur. 
Celle-ci ,  piquée  qu'il  lui  préférât  une  infâme  ser- 
vante qui  netloyoit  le  château,  lui  en  avoit  fait 
desanglans  reproches  ,  ce  qui  n'avoit  fait  qu'aigrir 
le  mal.  Je  fis  mon  possible  pour  les  raccommoder, 
et  si  je  n'y  réussis  pas  entièrement ,  j'obtins  du 
moins  qu'on  bannît  les  éclats.  Comme  j'avois  des 
attentions  continuelles  pour  obliger  chacun  ,  je 
me  fis  beaucoup  d'amis.  Le  Margrave  lui-même 


1  y  3  2,  r^rj 

lia  avec  moi  une  amitié'  qui  a  souvent  été  ulileà 
ma  sœur.  Ce  prince  devant  allerà  Pommersfelde 
pour  j  voir  le  prince  de  Bamberg ,  nous  partîmes 
enscnjble  le  28  octobre,  la  roule  étant  la  même 
jusqu'à  Beiersdorf  oii  le  Margrave  prit  congé 
de  moi. 

J'y  trouvai  la  réponse  du  roi  à  la  dernière  lettre 
que  je  lui  avois  écrite.  Elle  éloit  écrite  de  sa  main  ; 
la  voici  mot  pour  mot. 

«  Ma  chère  fille  ,  j'ai  bien  reçu  votre  lettre , 
))  et  suis  fâché  d'apprendre  qu'on  continue  à  vous 
»  chagriner  et  à  vous  refuser  de  l'argent  pour 
»  votre  voyage.  J'ai  écrit  une  lettre  fort  dure  à 
))  votre  vieux  fou  dé  beau-père  pour  qu'il  vous 
Tù  paye  ces  voyages.  Il  faut  que  la  Flore  Sonsfeld 
»  reste  auprès  de  la  petite  Fr^îdériquej  cela  vous 
»  épargnera  les  gages  d'une  gouvernante.  Je  vous 
»  attends  avecimpatience  ,  et  suis,  etc. 

Cette  lettre  me  fit  faire  de  cruelles  réflexions  ; 
je  prévis  d'abord  que  le  roi  m'avoit  dupée  et  que 
i'allois  me  trouver  entre  deux  selles.  Les  duretés 
qu'il  avoit  écrites  au  Margrave  me  tracassoient 
l'esprit  î  la  douceur  et  les  bonnes  façons  pouvoient 
seules  le  ramener.  Le  prince  continuoit  à  m'as- 
surer  des  bonnes  intentions  du  roi  j  il  me  man- 
doit  que  mon  frère  s'employoit  fortement  en 
ma  faveur  et  que  son  ancienne  tendresse  sembloit 
se  rallumer  j  que  la  reine  paroissoit  fort  portée 
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pour  nous  et  mç  prometloit  tous  les  agrémens 
qui  dépendroient  d'elle;  que  même  elle  témoi- 
gnoit  beaucoup  de  joie  et  d'impatience  de  me 
revoir.  Mon  frère  m'e'crivit  à  peu  près  les  mêmes 
choses  ;  mgis  la  reine  le  conlredisoit  entièrement. 
Que  'venez ■'VOUS  faire  eJans  cette  galère?  me 
disoit-elle  ,  est^l  possible  que  'vous  puissiez  en- 
core Dous  fier  aux  promesses  du  roi  après  qu'il 
njous  a  si  cruellement  abandonnée?  Restez 
chez  vous  et  épargnez- nous  vos  continuelles 
lamentations  ;  vous  deviez  vous  attendre  à 
tout  ce  qui  vous  arrii^e.  Les  lettres  de  Grumkow 
à  sa  nièce  n'ëtoient  remplies  que  de  pronostics 
fâcheux.  Tout  cela  me  carusoit  de  cruelles  inquié- 
tudes. Cependant  je  ne  pouvois  plus  me  dispenser 
d'aller  à  Berlin  ,  ne  devant  m'attendre  qu'à  de 
mortels  chagrins  après  ce  que  le  roi  yenoit  d'é- 
crire au  Margrave. 

Je  partis  le  29  de  Beiersdorf  et  me  rendis  le 
même  soir  à  Bareilh.  Le  Margrave  me  reçut  très^ 
bien  en  apparence.  Il  me  demanda  d'abord  si 
j'avois  fixé  le  jour  de  mon  départ  pour  Berlin. 
Je  luis  répondis  que  n'ayant  point  encore  reçu 
de  réponse  du  roi  ,  je  n'avois  point  d'argent  pour 
faire  le  voyage.  Il  me  dit  d'un  air  ironique  :  Je 
'vois  bien  que  cela  traînera  en  longueur,  et 
pour  vous  faire  partir  y  je  sacrifierois  volon- 
tiers 10  mille  florins*  Je  le  remerciai  de  ses  bon- 
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Bes  intentions ,  l'assurant  que  s'il  vouloit  me 
donner  2000  écus,  je  lui  en  serois  très-redevable. 
ï|  me  conta  ensuite  qu'il  se  présentoit  deux  par- 
lis  pour  la  princesse  Charlotte  ;  c'etoient  le  duc 
de  Weissenfeld  et  le  prince  de  Usingen  ;  que  sa 
fille  s'etoit  déclarée  pour  le  second  de  ces  princes 
et  qu'il  me  denoandoit  mon  avis  là-dessus.  Je  fis  ce 
que  je  pu^  pour  ïy  persuader  j  mais  il  refusa^ 
quoi  qu'on  put  lui  dire,  ces  deux  concurrens, 
ne  voulant  pas,  disoit-il ,  marier  sa  fille  ainée 
avant  la  cadette.  Celle-ci  étoit  très-mécontente 
en  Ostfrise.  Elle  y  avoit  tout  gâté  par  ses  hauteurs 
et  par  ses  mauvaises  façons  envers  son  oncle  et 
sa  tante  j  elle  vouloit  à  toute  force  retourner  à 
Bareith  et  prioit  instamment  son  père  de  la  faire 
revenir.  Le  Margrave  n'étoit  point  de  son  avis  , 
en  concevant  très-bien  les  suites.  11  étoit  résolu, 
si  le  mariage  se  rompoit ,  de  lui  faire  faire  un  tour 
enDanemarck  avant  que  de  retourner  à  Bareith, 
pour  empêcher  l'éclat  que  feroit  cette  rupture. 
Au  Ijeu  de  2000  écus  que  j'avois  demandés  ,  il 
m'envoya  le  jour  sivant  1000  florins ,  ce  qui  ne 
suffisoit  pas  pour  payer  la  poste.  Pour  comble 
d'infortune  je  fus  encore  obligée  d'aller  à  Co- 
bourg  voir  ma  tante ,  la  duchesse  de  Meinungen  , 
qui  étoit  venue  me  rendre  visite  l'été  précédent. 
C'étoit  un  voyage  de  politique  :  elle  m'avoit 
donné  quelque  espérance  de  me  faire  heVitièrç 
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des  biens  immenses  qu'elle  possédoit  etdontelle 
ëtoit  maîtresse  absolue.  Cette  méchante  princesse 
auroit  réparé  parcelle  action  tous  les  maux  qu'elle 
avoit  causés  au  pays  et  à  la  maison  deCulmbach  , 
qu'elle  avoit  totalement  ruinée  et  réduite  dans 
le  triste  état  oii  je  l'avois  trouvée. 

Cobourg  n'étant  qu'à  huit  milles  de  Bareith, 
je  m'y  rendis  en  un  jour  et  y  arrivai  le  soir  3 
novembre.  Je  trouvai  ma  bonne  tante  requin- 
quée, à  son  ordinaire,  en  fleurs  et  en  colifichets. 
Notre  entrevue  coûta  cher  à  ses  tetons  flétris  et 
surannés  :  elle  les  fouetta  doublement  en  mon 
honneur  et  gloire,  m'appelant  mille  fois^^  chère 
àme.  Son  appartement  et  celui  qu'on  m'avoit 
préparé  étoient  de  la  plus  grande  magnificence, 
tant  en  meubles  qu'en  argenterie;  on  y  voyoit 
par-tout  les  armes  de  Brandebourg ,  ce  qui  me  fit 
faire  de  tristes  réflexions.  Je  passai  le  jour  suivant 
à  causer  et  à  travailler  avec  la  duchesse,  n'y  ayant 
point  de  noblesse  à  Cobourg  ni  d'autre  cour  que 
la  sienne,  qui  étoit  très  médiocre.  Je  ne  pus  ob- 
tenir aucune  résolution  favorable  pour  moi  ;  elle 
me  réitéra  ses  promesses,  mais  ne  voulut  point 
faire  de  testament  en  ma  faveur  ;  on  m'avertit 
même  secrètement  qu'elle  m' avoit  dupée  comme 
bien  d'autres  qu'elle  avoit  leurrés  pour  en  tirer 
des  présens. 

Je  retournai  le  5  à  Bareith ,  en  maudissant 
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cette  vieille  sempiternelle.  Le  Margrave  e'toit  de 
nouveau  incommodé;  sa  santé  ëtoit  si  dërangéë 
■depuis  quelque  temps  par  la  boisson ,  qui  luiatla'- 
quoit  la  poitrine  et  les  nerfs,  que  la  faculté  n'en 
auguroit  rien  de  bon.  11  fut  charmé  du  choix  que 
pavois  fait  de  Mlle  de  Sonsfeld  pour  rester  au- 
^près  de  ma  fille.  J'eus  bien  de  la  peine  à  persua- 
der celle-ci  d'accepter  cet  emploi.  Le  Margrave  , 
iqui  l'eslimoit  beaucoup,  joignit  ses  prières  aui 
miennes,  ce  qui  la  détermina  enfin  d'acquiescer  à 
nos  désirs.  Nayant  donc  plus  rien  qui  pût  m'ar- 
rêteràBareith,  j'en  partis  le  12.  Le  congé  que 
je  pris  du  Margrave  ne  fut  pas  des  plus  tendre^  : 
nous  étions  réciproquement  charmés  de  nous  sé- 
parer. Je  laissai  Mr.  de  Voit  auprès  de  lui  pour 
lever  tout  ombrage.  M.  de  Sekendorff,  qu'il  ih'â. 
voit  donné  pour  écuyer,  fut  de  ma  suite.  C  etoit 
un  garçon  d'esprit,  qui  avoit  vojagé  et  qui  éloit 
assez  agréable  dans  la  société. 

La  saison  et  les  chemins  étoient  diaboliques  ; 
cependant  ne  me  reposant  que  deux  ou  trois  heures 
la  nuit,  j'arrivai  le  16  à  Berlin.  Pour  mes  péôhés 
le  roi  en  étoit  parti  la  veille  pour  aller  à  Pôts- 
dam ,  et  la  reine  avoit  fait  ce  jour-là  ses  dévolions. 
Quoiqu'elle  fût  informée  de  môn  arrivée  par  une 
estafette  que  j'avois  envoyée  d'avance  ,  elle  fit 
semblant  de  l'ignorer.  Je  descendis  de  carosse  sans 
lumière;  mes  jambes  étoient  si  engourdies  que  je 
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tombai  tout  de  mon  long.  Mr,  de  Brand ,  grand- 
maître  de  la  reine,  se  trouva  par  hasard  à  mon 
passage ,  et  eut  la  charité  de  m'aider  à  marcher. 
ï*ersonnene  vintau  devant  de  moi  que  mes  sœurs, 
qui  me  reçurent  k  la  porte  de  la  chambre  d'au- 
dience. Je  vis  de  loin  la  reine  dans  sa  chambre  de 
Ut,  qui  balançoità  venir  à  ma  rencontre.  Elle  prit 
enfin  ce  parti,  et  après  m'a  voir  embrassée,  elle 
me  présenta  lc?^prince ,  qu  elle  avoit  caché.  J'eus 
tant  de  joie  de  le  revoir,  que  j'oubliai  la  mauvaise 
réception  qu'on  m' avoit  faite.  Je  n'eus  pourtant 
pas  le  temps  de  lui  parler  ;  elle  me  prit  parla  main 
et  me  conduisit  dans  son  cabinet,  oii  elle  se  flan- 
qua sur  un  fauteuil  sans  m'ordonner  de  m'asseoir. 
Me  regardant  alors  d'un  air  sévère  :  que  venez- 
a^ous  faire  ici?  me  dit-elle.  Tout  mon  sang  se 
glaça  par  ce  début.  Je  suis  venue,  lui  répondis-je, 
par  ordre  du  roi ,  mais  principalement  pour  me 
mettre  aux  pieds  d*une  mère  que  f  adore  et 

dont  r absence  m'étoit  insupportable  Dites 

plutôt ,  conlinua-t-elle  ^quevousy  venez  pour 
yn  enfoncer  un  poignard  dans  le  cœur,  et  pour 
conyaincre  tout  le  genre  humain  de  la  sottise 
que  vous  avez  faite  d épouser  un  gueux.  Après 
celte  démarche  vous  deviez  rester  à  Bareith 
pour  y  caçher  votre  honte ,  sans  la  publier 
encore  ici.  Je  vous  avois  mandé  de  prendre  ce 
parti»  Le  roi  ne  vous  fera  aucun  avantage  et 
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se  repehddéjà  des  promesses  qu*il  vous  a  faites* 
Je  prévois  d'avance  que  vous  nous  rebâtirez  les 
oreilles devos chagrins^  ce  quirn  ennuiera  beau* 
^pup ,  et  que  vous  nous  serez  à  charge  à  tousi 

Ces  propos  me  percèrent  le  cœur.  Je  foiidis  en 
larmes;  je  craiguois  la  reine  plus  que  la  mort; 
j  etois  dans  la  galère,  il  faîloit  y  voguer.  Je  me 
jetai  à  ses  genoux;  je  lui  tins  les  discours  les  plus 
tendres.  Elle  me  laissa  une  bonne  demi-heur^ 
dans  celte  situation.  Soit  que  mes  Iprmes  l'eussent 
touchée,  ou  qu'elle  voulût  pourtant  garder  quel- 
que bienséance,  elle  me  releva  enfin.  Je  veux 
bien,  me  dit-elle  d'un  air  méprisant ,  avoir  com* 
passion  de  vous  et  oublier  le  passé,  à  condidojz 
que  vous  changerez  de  conduite  à  l'avenir.  (On. 
verra  plus  loin  ce  qu'elle  entendoit  par  la.)  Elle 
sortit  en  prononçant  ces  dernières  paroles. 

Mlle,  de  PanncAvitz  entra  sur  ces  entrefaites  : 
elle  avoit  été  beaucoup  de  mes  amies.  Je  courus 
l'embrasser  et  liii  faire  part  de  mon  désastre;  Elle 
ne  me  répondit  rien,  mais  me  regarda  du  haut  ea 
bas.  Les  autres  dames,  à  l'exeepiion  de  Mdé.  de 
Ramken ,  en  firent  de  même.  Celle-ci  me  dit  tout 
bas  que  je  devois  me  contraindre ,  qu'elle  feroît 
son  possible  pour  me  rendre  service  et  que  tout 
changeroit  dans  quelques  jours.  Le  prince,  qui 
remarquoit  mon  trouble,  me  regardoit  tristement, 
ne  pouvant  rien  comprendre  au  changement  subit 


84  1  7  3  2. 

de  la  reine.  Le  repas  s'accorda  avec  le  début.  Ma 
sœur  Charlotte  se  mit  sur  ma  friperie  et  n'épargna 
pas  sa  sanglante  satyre.  La  reine  lui  jetoit  des 
regards  d'approbation  à  chaque  trait  malin  qu'eUe 
me  lançoit.  Je  gardois  le  silence  à  ces  propos  of- 
fensansj  mais  le  diable  n'y  perdit  rien,  car  je 
crevois  de  dépit.  Mes  sœurs  Sophie  et  Ulrique  me 
dirent  tout  bas  en  passant  qu'elles  m'aimoieut 
toujours,  qu'elles  auroient  bien  des  choses  à  me 
communiquer,  mais  qu'elles  n'osoient  me  parler, 
la  reine  le  leur  ayant  défendu.  Malgré  toutes  les 
fatigues  que  j'avois  endurées  ce  jour-là ,  elle  me 
retint  jusqu'à  une  heure  après  minuit. 

Dès  que  je  fus  retirée,  nos  jérémiades  com- 
mencèrent. Je  contai  au  prince  et  à  Mme.  de 
Sonsfeld  l'accueil  que  la  reine  m'avoit  fait. Elle  me 
dit  que  celui  qu'elle  en  avoit  reçu  valoit  le  mien. 
Le  prince  me  flaltoit  encore  que  mon  sort  cban- 
geroit  parle  retour  du  roi  ;  mais,  mon  Dieu!  qu'il 
le  connoissoit  peu!  J'écrivis  le  lendemain  à  ce 
prince  pour  lui  notifier  mon  arrivée.  J'eus  ce- 
pendant la  consolation  de  recevoir  une  lettre  de 
mon  frère ,  que  Mr.  de  Rnobeisdorff ,  son  geu- 
tilhomme,  me  rendit.  11  m'assuroit  qu'il  comp- 
toit  me  voir  le  surlendemain.  Je  l'aimois  toujours 
bien  tendrement  et  son  amitié  faisoit  mon  unique 
espérance.  Ma  sœur  Charlotte  vint  aussi  me  ren- 
dre visite,  ou  plutôt  au  prince,  car  elle  ne  fit  que 
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folâtrer  avec  lui,  sans  me  regarder.  Là  reine  ïne 
fit  un  peu  meilleur  visage  que  la  veille.  Elle  vivoijE 
alors  dans  une  retraite  profonde,  ne  voyant  pas 
même  les  princesses  du  sang  ;  elle  se  faisoit  lire 
l'après-dîner  et  jouoit  le  soir.  J'eus  beaucoup  de 
monde  ce  jour^là ,  qui  vint  chez  moi  plus  pae 
bjensëauceque  par  autre  raison,  car  j'essuyai  bien 
des  discours  désagréables. 

Le  roi  arriva,  le  soir  suivant.  Il  me  reçut  fort 
froidement.  Ha^  ha!  me  dit-il,  a;ous  voilà;  je 
suis  bien  aise  de  'vous  ^oin  M' éclairant  avec 
une  lumière  :  vous  êtes  bien  changée,  continua- 
t*il;  (^ue  fait  la  petite  Frédérique?  Que  je 
vous  plains!  poursuivit-il  après  que  je  lui  eus  ré- 
pondu ,  vous  n  avez  pas  de  pain ,  et  sans  moi 
VQus  seriez  obligée  de  gueuser.  Je  suis  aussi 
unpauvre.homme,je  nesuispas  en  état  de  vous 
donner  beai^fioup  i  je  ferai  ce  que  je  pourrai  ; 
je  vous  donneraipar  dix  ou  douze  florins  ,  se- 
lon que  mes  affaires  le  permettront;  ce  sera 
toujours  de  quoi  soulager  votre  misère.  Et  vous  y 
Madame,  adressant  la  parole  à  la  reine,  vous 
lui  ferez  quelquefois  présent  d'un  habit ,  car  la 
pauvre  enfant  ri  a  pas  de  chemise  sur  le  corps. 
J^  çreyoïs  dans  ma  peau  de  me  voir  traitée  si  pi- 
teusementet  maudissois  ma  sotte  crédulité  qui 
m'avoit  entraînée  dans  ce  labyrinthe.  Ce  pompeux 
raisonnement  me  fut  encore  répéié  le  jour  sui- 
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vant  en  pleine  tablé.  Le  prince  en  rougit  jusques 
aux  onglesj  il  répôndit  au  roi  «  qu'un  prince 
»  qui  possédoit  un  pays  tel  que  le  sien  ne  pou- 
»  voit  passer  pour  un  gueux;  que  son  père  ëloit 
J)  seul  cause  de  la  triste  situation  où  il  se  trou- 
»  toit,  ne  voulant  rien  lui  donner,  suivant  en 
»  cela  l'exemple  de  beaucoup  d'autres.  »  Le  r6i 
rougit  à  son  tour,  se  sentant  coup&ble  de  cette 
foiblesse,  et  changea  de  discours. 

J'eus  enfin  le  lendemain  le  plaisir  de  voir  mon 
frère.  Il  fut  si  charmé  de  me  trouVer  auprès  de  U 
reine,  qu'il  se  donna  à  peine  le  tetttps  de  lui  dire 
deux  mois  pour  venir  ra'embrasser.  Il  est  àisé 
de  s'imaginer  que  noire  entrevue  fut  des  plus  l^n* 
dres.  Nous  avions  tant  de  choses  à  nous  dire  j  qUe 
nous  ne  savicfns  par  où  commencer.  Je  lui  contai 
tous  mes  désastres.  11  me  parut  surpris  de  la  ré- 
ception qu'art  m'avoit  faite,  et  me  dit  qu'il  fallolt 
que  quelque  cho$e  secrète ,  qu'il  igrtdroit  éncoré , 
eût  produit  ce  subit  changement  ;  qu'il  tâchèroit 
de  s'en  éclaircir,  et  parleroit  à  Grumkow  et  à  Se- 
kendorff  en  ma  faveur,  ces  deux  persohnàges 
étant  entièrement  dans  ses  inlérêis  ,  et  que  pour 
ce  qui  regardoit  la  reine  ,  il  se  chargeoit  dé  lui 
faire  entendre  raison ,  ayant  un  grand  ascendàrlt 
sur  elle.  Elle  se  promenoit  avec  ma  sœur  pendant 
toute  cette  conversation  et  paroissoit  intiuièté. 
Nous  nous  rapprochâmes  d'Èlles^. 
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La  reine,  à  table,  fit  tomber  la  conversation 
sur  la  princesse  royale  future.  «  Votre  frère  ,  me 
))  dit-elle  en  le  regardant,  est  au  désespoir  de 
D  l'épouser,  et  n'a  pas  tort  :  c  est  une  vraie  bête , 
M  elle  répond  à  tout  ce  qu'on  lui  dit  par  un  oui  et 
il  un  non ,  accompagné  d'un  rire  niais  qui  fait 
»  mal  au  cœur.  Oh  !  dit  ma  sœur  Charlotte,  votre 
»  Majesté  ne  connoît  pas  encore  tout  son  mérite* 
»  J'ai  été  un  matin  à  sa  toilette;  j'ai  cru  y  suffo* 
»  quer  ;  elle  exhaloit  une  odeur  insupportable  ;  je 
»  crois  qu'elle  a  pour  le  moins  dix  ou  douze  fis* 
»  tules,  car  cela  n'est  pas  nâlurel.  J'ai  remarqué 
ï)  aussi  qu'elle  est  contrefaite  ;  son  corps  de  jupe 
»  est  rembourré  d'un  côté,  et  elle  a  une  hanche 
»  plus  haute  que  l'aUire*  «  Je  fus  fort  étonnée  de 
ces  propos,  qui  se  tenoient  en  présencfe  des  do^ 
xnestiques  et  surtout  de  mon  frère.  Je  m*àperçuS 
qu'ils  lui  faisoieni  de  la  peine  et  qu'il  changéoit 
de  couleur.  Il  se  retira  aussitôt  après  souper.  J'en 
fis  autant.  Il  vint  më  voir  Un  moment  après.  Je 
lui  demandai  s'il  élôit  satisfait  du  roi?  Il  me 
répondit  que  Sa  situation  changéoit  à  tout  mo- 
Inent;  que  tantôt  il  éioit  en  faveur  et  tantôt  en 
disgrâce  ;  que  son  plus  grand  bonheur  consisloit 
dans  l'absence;  qu'il  menoit  une  vie  douce  et 
tranquille  à  son  régiment  ;  que  l'étude  et  la  musi- 
que y  fàisoient  ses  principales  occupations  ;  qu'il 
«voit  fait  bâtir  une  maison  et  fait  faire  un  jardin 
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charmant  où  il  pouvoit  lire  et  se  promener.  Je 
le  priai  de  me  dire  si  le  portrait  que  la  reine  et 
ma  sœur  m'avoient  fait  de  la  princesse  de  Bruns- 
wick étoit  véritable?  «Nous  sommes  seuls,  re- 
5)  partit-il,  et  je  n'ai  rien  de  caché  pour  vous  ,  je 
»  vous  parlerai  avec  sincérité.  La  reine,  par  ses 
w  misérables  intrigues ,  est  la  seule  source  de  nos. 
»  malheurs.  A  peine  avez-vous  été  partie  quelle 
»  a  renoué  avec  l'Angleterre;  elle  a  voulu  vous 
»  substituer  ma:  sœur  Charlotte  et  lui  faire  épou- 
»  ser  le  prince  de  Galles.  Vous  jugez  bien  qu'elle. 
))  a  employé  tons  ses  efforts  pour  faire  réussir 
»  son  plan  et  pour  me  marier  avec  la  princesse 
V  Amélie.  Le  roi  a  été  informé  decedessein  aussi- 
))  tôt  qu'il  a  été  tramé,  la  Ramen  (  qui  est  plus  en 
»  grâce  que  jamais  auprès  d'elle)  l'en  ayant 
»  averti.  Ce  prince  a  été  piqué  au  vif  de  ces 
■»  nouvelles  menées  qui  ont  causé  maintesibroùil- 
»  leries  entre  la  reine  et  lui.  S^kendorff  ^'en  est 
5)  enfin  mêlé,  et  a  conseillé  au  roi  dé  mettre  fin 
»  à  ces  tripotages  en  concluant  mon  mariage  avec 
»  la  princesse  de  Brunswick.  La  reine  ne  peut  se 
))  consoler  de  ce  revers;  le  désespoir  oii  elle  est 
»  lui  fait  exhaler  son  venin  contre  cette  pauvre 
M  princesse.  Elle  a  exigé  de  moi  que  je  refusasse 
»  absolument  ce  parti,  et  m'a  ditqu'elle  ne  sesou^ 
»  cioit  point  que  la  mésintelligence  recommençât 
w  entre  le  roi  et  moi  )  que  je  devois  seal.eoieïit  té- 
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»  moigner  de  la  fermeté  et  qu'elle  sauroit  bien 
»  me  soutenir.  Je  n'ai  point  voulu  suivre  son  con- 
»  seil  et  lui  ai  déclaré  nettement  que  je  ne  voulois 
»  pas  encourir  la  disgrâce  de  mon  père,quim'a  fait 
»  assez  souffrir  par  le  passé.  Pour  ce  qui  regarde 

la  princesse ,  je  ne  la  hais  pas  tant  que  j'en  fais 
))  le  semblant  ;  j'affecte  de  ne  pouvoir  la  souffrir 
»  pour  faire  d'autant  plus  valoir  mon  obéissance 
w  auprès  du  roi.  Elle  est  jolie,  son  teinl  est  de 
a  lis  et  de  roses ,  ses  traits  sont  délicats  et  tout  son 
»  visage  ensemble  fait  celui  d'une  belle  personne, 
j)  Elle  n'a  point  d'éducation  e£  se  met  très -mal , 
»  il  est  vrai  j  mais  je  me  flatte  que  lorsqu'elle  sera 
»  ,ici ,  vous  aurez  la  bonté  de  la  former.  Je  vous 
»  la  recommande,  ma  chère  sœur,  et  j'espère 

que  vous  la  prendrez  sous  votre  protection.  « 
On  peut  bien  juger  que  ma  réponse  fui  telle  qu'il 
pouvoit  la  désirer. 

Le  roi  nous  annonça  qu'il  avoit  fait  venir  une 
troupe  de  comédiens  allemands.  Nous  vîmes  le 
soir  ce  beau  spectacle  j  il  étoit  propre  à  faire  dor- 
jnir  debout.  Il  y  prit  tant  de  goût,  qu'il  engagea 
la  troupe.  On  étoit  excommunié  quand  on  n'y 
alloit  pas.  Le  spectacle  duroit  quatre  heures  ;  on 
n'osoit  ni  remuer  ni  parler  sans  s'attirer  des 
mercuriales  ;  le  froid  y  étoit  excesssif,  ce  qui  fai- 
soit  beaucoup  de  tort  à  ma  santé.  Mon  frère  me 
dit  qu'il  ayoit  parlé  en  ma  faveur  à  Sekendorff 
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et  à  Grumkow  ;  que  ce  premier  l'avoit  prié  de 
lui  obtenir  une  audience  secrète  auprès  de  moi , 
et  qu'il  me  conseilloit  fort  de  le  voir,  «  C'est  uii 
»  brave  homme,  ajouta-t-il  en  riant ,  car  il  m'en- 
»  voie  souvent  des  espèces  dont  j'ai  grand  be* 
»  soin.  J'ai  déjà  pensé  qu'il  vous  en  procurerà 
»  aussi  ;  mes  galions  sont  arrivés  hier,  et  je  les 
»  partagerai  avec  vous.  »  En  effet,  il  m'apporta 
le  lendemain  1000  écus,  m'assurant  qu'il  m'en 
donneroil  davantage.  Jefis  beaucoup  de  difficultés 
pour  les  accepter,  ne  voulant  pas  lui  être  à  chargé. 
Il  hocha  la  lête  et  me  répondit  :  «Prenez-les  har- 
»  diment,  car  l'Impératrice  me  fait  tenir  autant 
»  d'argent  que  j'en  veux,  et  je  vous  assure  que 
n  je  déloge  d'abord  le  diable  de  chez  moi  quand 
»  il  vient  s'y  nicher.  L'Impératrice,  lui  repartis-* 
»  je ,  est  dont  meilleure  exorciste  que  les  autrei 
»  prêtres?  Oui,  me  dit-il,  et  je  vous  promets 
»  qu'elle  fera  déloger  votre  diable  aussi-bien  que 
w  le  mien.  » 

Quoique  je  fusse  environnée  d'espions  de  la 
reine,  qui  l'informoient  à  l'instant  mêmé  de  tour- 
tes les  allées  et  venues  qui  se  faisoient  chez  moi , 
le  prince  trouva  pourtant  moyen  d'introduire  se- 
crètement Sekendorff  dans  mon  appartement.  Je 
lui  détaillai  ma  situation  présenté,  tant  du  côté 
de  Berlin  que  de  celui  de  Bareilh.  Ce  ministfè 
ëtoit  fort  estimé  du  prince  mon  beau-père,  qui 
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avoit  une  grande  confiance  en  lui.  Il  me  répliqua 
d'abord  qu'il  conside'roit  mon  état  comme  un  mal 
sans  remède^  «  Je  connois  à  fond  le  Margrave  , 
»  me  dit-il;  c'est  un  prince  faux,  dissimulé  et 
»  soupçonneux  ;  son  petit  génie  est  sans  cesse 
))  agité  de  mille  craintes;  il  s'est  mis  dans  la  tête 
»  qu'on  veut  le  forcer  d'abdiquer  ;  quel  temps 
»  ne  faudra-t-il  pas  pour  lui  ôter  cette  idée?  Je 
))  suppose  même  qu'on  y  réussisse ,  cela  ne  vous 
»  servira  de  rien,  car  il  trouvera  toujours  de 
M  nouveaux  sujets  d'exercer  son  imagination  et 
))  de  vous  faire  enrager  ;  il  n'y  a  donc  rien  à  es- 
))  pérer  de  ce  côté-là.  J'en  dis  autant  du  roi» 
^  Celui-ci  est  idolâtre  de  son  argent ,  les  beaux 
»  yeux  de  sa  cassette  l'attachent  uniquement. 
»  Vous  le  connoissez,  Madame,  et  vous  devez 
savoir  qu'il  n'est  point  facile  à  gouverner  ;  nous 
»  pouvons  faire,  Grumkow  et  moi,  tout  le  mal 
»  qu'il  nous  plait,  en  revanche  nous  n'avons  âu- 
»  cun  crédit  pour  faire  du  bien.  Il  est  vrai  que 
«  Ce  pi'ince  a  des  intervalles  de  générosité  lors- 
»  qu'on  saisit  son  premier  mouvement;  mais  ce 
»  premier  mouvement  passé,  on  n'en  tire  plus 
S)  rien.  11  en  estau  repentir  de  toutes  les  promesses 
fl  qu'il  a  faites  à  votre  Altesse  royale  à  l'Hermi- 
»  tage,  et  vous  cherchera  noise  pour  pouvoir 
»  les  rétracter.  Vous  voyez  donc  bien,  Madame , 
w  qu'il  faut  vous  armer  de  patience ,  la  mort  du 
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»  Margrave  étant  le  seul  remède  à  vos  maux  ;  sa 
»  santé  a  toujours  été  très-foible  ,  et  il  ne  man- 
»  quera  pas  de  se  tuer  à  force  de  boire.  Cepen- 
»  dant  il  vous  reste  encore  une  ressource.  L'Im- 
»  pérati  icem'ordonnede  vous  assurer  de  la  haute 
»  estime  et  tendresse  qu'elle  a  conçues  pour  votre 
M  Altesse  royale  surle  portrait  avantageux  qu'on. 
»  lui  a  fait  d'elle;  elle  tâchera  de  vous  convaincre 
»  en  toute  occasion  de  ses  sentimens.  Cette  prinr. 
))  cesse  est  fort  touchée  d'apprendre  l'éloigne- 
»  ment  que  le  prince  royal  semble  avoir  pour  la 
»  princesse  de  BrunsM^ick ,  sa  nièce  ;  elle  souhaite: 
»  avec  ardeur  une  bonne  harmonie  entre  çeS( 
»  époux  futurs,  se  flattant  de  resserrer  ençorq; 
»  plus  étroitement  par  celte  alliance  les  noeuds. 
»  de  l'amitié  qui  règne  entre  les  maisons  d'Au-rt 
j)  triche  et  de  Prusse.  Votre  Altesse  royale,  j^, 
»  peut  contribuer  mieux  que  personne  par  l'asT, 
»  cendant  qu'elle  a  surresprit  du  prince  son  frère», 
»  Elle  vous  recommande  cette  nièce  si  chère  ,  et, 
))  vous  assure  qu'elle  vous  marquera  sa  recQn- 
»  noissance  par  des  preuves  authentiques  el^ 
))  qu'elle  lâchera  de  vous  faire  plaisir  en  toute 
M  occasion.  — Je  suis  très-redevable,,  lui  réppn- 
»  dis-je,  aux  bontés  que  rimpéralrice  me  té- 
))_moigne  ;  j'aurois  prévenu  ses  désirs  quan4 
»  même  elle  ne  les  auroit  pas  expliquas.  Mon 
j)  frère  étant  promis  et  n'y  ayant,  selon  toute 
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^)  apparence,  aucun  obstacle  qui  puisse  mettre 
»  empêcbemem  à  son  mariage ,  je  croirbis  agir 
»  i  contre  mon  devoir  si  je  ne  travaillois  de  tout 
»  mon  pouvoir  à  maintenir  une  bonne  harmo- 
»  mie  entre  luiet  sa  future  épouse.  Il  suffit  qu'elle 
'porte  titre  pour  m'engager  d'avoir  pour  elle 
«  tous  les  égards  ettou  te  la  considération  qu'exige 
»  une  personne  qui  appartient  de  si  près  à  un  frère 
»  qui  m'est  cher  et  que  j'aim'e  avec  tant  d'ardeur. 
«  Je  souhàiterois  ,:;Monsieur ,  que  vous  pussiez 
»  me  donner  d'aussi  favorable^-  résolutions  que 
»<iiCelles-ci  sur  le  détail  de  mes  chagrins ,  aux- 
»  quels  je  sens  bien  qiie  je  succomberai  m.  Je 
rompis  cet  entretien  dont  je  fus  très-peu  édifiée. 

Mon  frère  retourna  quelques  jours  après  à  son 
régiment,  ce  qui  acheva  de  m'accabler  de  toute 
manière.  Le  roi  s'occupoit  de  la  comédie  et  deforce 
repas  qu'on  lui  dbnnoit.  Grumkow ,  Sekendorff 
et  plusieurs  généraux  le  iraitoiënt  tous  les  jours  à 
la  ronde j  on  s'y  enivrolt  à  ne  pouvoir  rester  de- 
bout. Le  pauvre  prince  héréditaire  étoit  de  toutes 
ces  fêtes.  Le  roi  le  forçoit  à  boire,  malgré  qu'il  en 
eût.  Il  nous  maltraiioit  l'un  et,  l'autre  et  ne  nous 
parbit  que  pour  nous  dire  des  duretés.  Lareine, 
au  contraire,  en  agissoit  bien  avec  le  prince  et 
très-mal  avec  moi.  Ma  sœur,  qui  la  gouvernoit 
entièrement,  jalouse  de  l'amitié  que  mon  frère 
-m'avoit  témoignée,  l'animoit  et  tournoitenmal 
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toutes  mes  actions  et  mes  paroles.  Elle  ne  pou» 
voi  l  cacherle  penchant  qu  elle  a  voit  pour  le  prince  j 
tout  le  monde  s'en  apercevoit  :  elle  lui  atliroit 
les  caresses  de  la  reine  et  chantoil  sai  s  cesse  ses 
louanges.  H  badinoit  avec  elle ,  feignant  de  ne 
point  s'apercevoir  de  l'inclination  qi;<  elle  avoit 
pour  lui. 

Les  fatigues  et  les  chagrins  commençoîent  à 
me  ruiner  la  santé.  J'étois  très-inquiète  à  l'égard 
de  celle  du  prince.  11  revint  un  jour  d'un  de  ces 
fameux  repas  qui  s'éloit  donné  chez  le  général 
Glasenap,  plus  pâle  que  la  mort  et  avec  un  fris- 
«GUnement  si  terrible  qu'il  irembloit  comme  une 
feuille.  Je  fus  irès-effrayée  de  le  voir  en  cet  état, 
et  ma  frayeur  fut  encore  augmentée  par  une  dé- 
faillance qui  lui  prit  un  moment  après.  Quoiqu'à 
demi-morte  moi-même,  je  lui  donnai  prompte- 
ment  du  secours  et  le  rappelai  à  la  vie.  11  me  conta 
alorsla  scène  qui  s'étoitpassée  entre  le  roi  etlui.Ge 
prince ,  contre  sa  coutume ,  ne  F  avoit  point  placé 
à  table  à  côté  de  lui.Sekendorff  avoit  été  obligé, 
par  son  ordre,  de  se  mettre  entre  euxdeux.Le  roi, 
adressant  la  parole  à  Sckendorff,  lui  dit  assez  haut 
pour  que  le  prince  pût  l'entendre  :  Je  nepuis souf- 
frir mon  gendre  ,  c  est  un  sot;  je  fais  ce  que  je 
puis  pour  Le  7noris;éner  et  f y  perds  mes  peines  ; 
il  n'a  pas  seulement  l'esprit  de  ^jider  un  grand 
verre  et  ne  prend  plaisir  à  rien*  Le  prince  eu 
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Benoît  justement  un  qu'on  lui  avoit  apporte  pour 
boire  à  la  santé  du  roi.  Outré  de  ce  qu'il  venoit 
d'entendre  :  Je  'voudrais ,  dit-il  tout  haut  à  Se- 
kendorff,  que  le  roi  ne  fut  pas  mon  beau  père, 
je  lui  ferais 'voir  bientôùcfue  ce  sot  dont  il  parle 
pourrait  lui  faire  changer  de  langage  et  qu'il 
Ti  est  pas  homme  à  se  laisser  maltraiter.  Il  avala 
en  même  temps  cette  furieuse  lampée  qui  lui  fut 
quasi  aussi  funeste  que  du  poison.  Le  roi  devint 
cramoisi  de  colère;  il  se  contint  toutefois  assez 
pour  ne  rien  répliquer.  Il  se  leva  peu  après  de 
table  et  s'en  retoijrna  seul  dans  sa  chaise  sans  y 
l^ire  placer  le  prince  qui  fut  obligé  de  retourner 
à  pied  au  château,  n'ayant  point  de  voiture.  Il 
étoit  dans  une  telle  fureur  que  je  crus  qu'il  au- 
roit  une  attaque  d'apoplexie. 

Comme  il  n'étoit  pas  en  état  d'aller  à  la  co- 
médie et  que  j'y  craignois  de  nouvelles  catastro- 
phes ,  je  fis  faire  ses  excuses  et  les  miennes  à  la 
reine  sous  prétexte  qu'il  étoit  incommodé.  Elle 
me  fit  répondre  «  que  le  prince  pouvoit  faire  ce 
>)  qui  lui  plaisoit,  qu'elle  ne  feroit  point  nos  ex- 
»  cuses  au  roi ,  et  qu'absolument  je  devois  sor- 
»  tir  ».  Il  ne  voulut  pas  rester  seul;  nous  allâmes 
l'un  et  l'autre  à  cette  chienne  de  comédie.  Je  mis 
une  coiffe  pour  cacher  mon  désordre,  et  ne  fis 
qu'y  pleurer.  Le  prince  étoit  si  défait  que  tout 
le  monde  s'en  aperçut. 
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Nous  nous  retirâmes  aussitôt  après  souper.  Il 
fut  très- malade  toute  la  nuit  et  voulut  à  toute 
force  retourner  à  Bareith.  J'élois  de  son  avis,  mais 
Sekendorff  et  Grumkow  l'en  détournèrent ,  en 
l'assurant  qu'ils  parleroient  très-fortement  à  sou 
sujet  au  roi  et  lâcheroient  de  lui  faire  changer  de 
/  conduite.  Ils  boudèrent  ensemble  tant  qu'il  resta 
à  Berlin.  Le  roi  retourna  enfin  à  Potsdam,  où  nous 
.le  suivîmes  l'année  1783. 

La  santé  du  prince  étoit  fort  dérangée  ;  il  mai- 
grissoit  à  vue  d'oeil  et  se  trouvoit  incommodé 
d'une  toux  qui  ne  lui  laissoit  de  repos  ni  jour  ni 
nuit.  Les  médecins  de  Berlin  commençoient  à 
craindre  qu'il  ne  tombât  enétlsie^  cequi  me  metloit 
dans  de  cruelles  alarmes.  Le  séjour  de  Potsdam  ne 
fit  que  les  augmenter  j  les  veilles  et  les  fatigues 
continuelles  qu'il  enduroit  augmentèrent  son  mal. 
La  triste  vie  que  nous  y  menions  abattoit  l'esprit 
autant  qu'elle  nuisoit  au  corps.  On  dînoit  à  midi. 
Le  repas  étoit  mauvais  et  si  mince ,  qu'on  ne  pou- 
voit  se  rassasier.  Un  fou ,  placé  vis-à-vis  du  roi , 
lui  contoit  les  nouvelles  des  gazettes,  sur  lesquel- 
les il  faisoit  des  commentaires  politiques  aussi  en- 
nuyeux que  ridicules.  Au  sortir  de  table  le  prince 
dormoit  dans  un  fauteuil  placé  à  côté  de  la  che- 
ihinée.  Nous  étions  tous  à  l'entour  de  lui  à  le  voit 
ronfler.  Son  sommeil  duroit  jusqu'à  trois  heures  , 
puis  il  alloit  se  promener  à  cheval.  J'étois  obligée 
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de  rester  toute  l'après-midi  chez  la  reine  et  de  lire 
devant  elle,  ce  que  je  ne  pouvois  supporter.  Les 
plaisanteries  et  les  mercuriales  ne  cessoient  point. 
A  force  d'en  entendre  j'aurois  dû  m'y  accoutu- 
mer, mais  ma  sensibilité  naturelle  me  lesfaisoit 
sentir  bien  vivement.  Je  ne  voyois  presque  point 
le  prince,  la  reine  ne  le  vouloit  pas  ;  le  moindre 
coup-d'œil  que  je  lui  faisois  étoit  un  crime  qu'il 
falloit  expier  par  de  sanglantes  railleries.  Le  roi 
revenoit  à  six  heures,  et  se  mettoit  à  peindre  ou 
plutôt  à  barbouiller  jusqu'à  sept  ;  ensuite  il  fumoir. 
La  reine  jouoit  pendant  ce  temps  au  tocadille.  On 
soupoit  le  soir  à  huit  heures  chez  cette  princesse; 
la  table  duroit  toujours  jusqu'à  minuit  ;  la  con- 
versation ëtoit  semblable  aux  sermons  de  certains 
prédicateurs  ,  qui  sont  des  remèdes  contre  l'in- 
somnie. G'etoit  la  Montbail  qui  en  faisoit  les  frais 
et  qui  nous  assommoit  avec  ses  vieux  contes  et 
légendes  de  la  cour  d'Hanovre,  que  nous  savions 
par  cœur.  Toutes  les  différentes  situations  de  ma 
vie  ne  m  ont  rien  paru  en  comparaison  de  celle-là. 
Rien  ne  m'éioit  plus  cher  que  le  prince  :  je  le 
voyois  dépérir  journellement,  sans  pouvoir  le 
soigner  ni  le  secourir.  J'étois  maltraitée  de  tous 
côtés  ;  je  n'avois  pas  un  sou  et  je  souffrois  conti- 
nuellement. La  seule  pensée  réjouissante  qui  me 
restât  encore  étoit  celle  d'une  mort  prochaine  , 
toujours  le  dernier  recours  des  malheureux.  J  a- 
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vois  un  dégoût  continuel  ;  je  ne  me  suis  nourrie 
deux  ans  entiers  que  d'un  morceau  de  pain  sec 
et  d'eau  toute  pure,  sans  rien  prendre  hors  des 
repas,  mon  estomac  ne  pouvant  même  supporter 
le  bouillon. 

Le  roi  fut  fort  affligé  en  apprenant  la  nouvelle 
du  décès  du  roi  de  Pologne.  Ce  prince  étoit  mort 
à  Varsovie,  oii  il  s'éloit  rendu  pour  assister  à  la 
diète.  Grumkowl'avoit  vu  sur  la  route  à  Frauen- 
blatt,  où  ilavoitété  le  complimenter  de  la  part 
du  roi  de  Prusse.  Ils  firent  ensemble  une  forte 
débauche  en  vin  de  Hongrie  ,  ce  qui  accéléra  la 
fin  de  ce  prince.  Le  congé  qu'il  prit  de  ce  mi- 
nistre qu'il  aimoit  beaucoup  fut  des  plus  tendres  : 
Adieu  î  mon  cher  Grumkow  ,  lui  dit-il ,  je  ne 
n)Ous  rei^errai  plus*  Quelques  jours  avant  l'arrivée 
du  courrier ,  Grumkow  dit  au  roi  en  ma  pré- 
sence et  celle  de  plus  de  quarante  témoins.  «  Ah  ! 
»  Sire  ,  je  suis  au  désespoir ,  le  pauvre  patron  est 
»  mort.  J'étois  cettenuit  bien  évfiHé  ;  lout-à-coup 
M  le  rideau  de  mon  lit  s'est  ouvert  j  je  l'ai  vu  ,  il 
»  avoit  un  habit  mortuairejil  m'a  regardé  fixement? 
»  j'ai  voulu  me  lever,  étant  fort  altéré  ,  mais  ce 
»  fantôme  a  disparu».  Il  se  trauva  par  hasard 
que  le  roi  de  Pologne  éloit  décédé  cette  même 
nuit.  Je  crois  que  Grumkow,  l'esprit  frappé  des 
dernières  paroles  que  lui  avoii  dites  ce  prince  ^ 
avoit  pris  ce  songe  pour  une  vérité.  Quoi  qu'il  en 


sou,  cette  vision  le  rendit  mélancolique  pendnnt 
quelque  tem  ps  ,  et  ce  ne  fut  qu'avec  le  secours  du 
vin  de  Hongrie  qu'il  reprit  sa  gaîté  naturelle. 

Cependant  le  prince  héréditaire  s'affoiblissant 
à  vue,  succomba  sous  le  poids  de  son  mai  et 
n'étoit  plus  en  état  de  quitter  le  lit.  J'envoyai 
chercher  le  chirurgien -major  du  régiment  du  roi , 
qui  lui  trouva  de  la  fièvre.  Il  se  chargea  de  faire 
ses  excuses  au  roi,  auquel  il  exagéra  si  bien  le 
danger  dans  lequel  il  se  trouvoit ,  que  ce  prince 
en  fut  fort  effrayé.  L'inquiétude  que  ce  récit  lui 
causa  l'obligea  de  venir  nous  voir.  I! parut  surpris 
de  trouver  en  si  peu  de  temps  le  prince  si  changé. 
La  peur  qu'il  eut  de  sa  mort  prochaine  lui  fit  dé- 
pêcher sur-le-champ  une  estafette  à  Berlin  pour 
en  faire  venir  les  plus  fameux  médecins.  Je  vis 
•le  jour  suivant  entrer  toute  la  faculté  en  proces- 
sion dans  ma  chambre.  Le  prince  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire  en  voyant  ces  doctes  personnages, 
et  me  demanda  si  je  vouloisle  faire  recevoir  mé- 
decin ou  l'envoyer  en  l'autre  monde.  Aussitôt 
que  la  noble  faculté  eut  examiné  toutes  les  cir- 
constances de  sa  maladie,  ils  conclurent  que 
moyennant  du  repos  et  beaucoup  de  régime,  on 
pourroit  prévenir  l'étisie. 

J'étois  seule  avec  Me.  de  Sonsfeld  à  Poisdam, 
ayant  été  obligée  de  laisser  le  reste  de  ma  suite  à 
Berlin  par  ordre  du  roi.  Je  ne  quittois  ni  jour  ni 
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nuit  le  prince,  et  ne  m'absentois  qu'un  quart 
d'heure  pour  rendre  mes  devoirs  à  la  reine  et  au 
roi.  Ce  dernier  me  faisoit  mille  caresses  etlouoit 
mon  assiduité  auprès  de  mon  époux,  en  disant 
que  toutes  les  femmes  devroient  suivre  le  bon 
exemple  que  je  leur  donnois.  «  Je  me  suis  très- 
»  bien  informé ,  me  dit-il  une  après-midi  que  je 
»  lui  faisois  ma  cour  ,  de  ce  qui  cause  la  maladie 
n  de  votre  mari.  Il  s'est  fâché  de  quelques  propos 
»  que  j'ai  tenus  sur  son  sujet  le  jour  que  je  dinai 
»  cliez  Glasenap ,  et  il  s'est  fort  emporté  ici  contre 
»  quelques-uns  de  mes  officiers  ,qui  l'ont  raille 
»  assez  fortement  par  mon  ordre.  J'ai  eu  tort , 
))  mais  tout  ce  que  j'ai  fait  n'a  été  que  par  bonne 
»  intention  et  par  amitié  pour  vous  et  pour  lui. 
»  J'ai  voulu  le  dégourdir;  il  faut  qu'un  jeune 
»  homme  ait  de  la  vivacité  et  de  l'étourderie,  et 
»  qu'il  ne  soit  pas  toujours  comme  un  Caton  ; 
»  mes  officiers  sont  tous  propres  à  le  former.  » 

La  mauvaise  humeur  de  la  reine  continuoit 
toujours ,  elle  me  cberchoit  noise  sur  tout  ce  que 
je  faisois.  Lorsque  je  venois  le  matin  chez  elle, 
elle  me  disoit  :  Bon  jour.  Madame  !  mon  Dieu! 
comme  ofous  'voilà  bâtie  ;  a}OUS  êtes  coiffée 
comme  une  folle  ,  et  toujours  ce  cou  alongé  ; 
je /vous  ai  déjà  dit  cent  fois  que  je  ne  puis 
souffrir  votre  mauvais  air;  vous  me  ferez  en» 
fin  perdre  patience»  G'étoit  le  refrein  de  tous 
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les  jours.  Elle  vouloit  que  je  fusse  habillée  a  la 
mode  de  Berlin  ;  on  y  porloit  les  cheveux  tout 
plats  sans  la  moindre  frisure  ;  les  miens  e'toient 
accommode's  à  la  française  ,  le  prince  he're'ditaire 
l'ajant  voulu  comme  cela ,  et  d'ailleurs  on  les 
portoit  ainsi  dans  tous  les  pays,  hors  à  Berlin. 
J'étois  si  maigre,  que  j'avois  peine  à  me  tenir 
dans  mon  corps  de  jupe;  et  ayant  toujours  l'es- 
tomac enflé,  je  souffrois  beaucoup  quand  je  vou- 
lois  me  redresser  ;  mais  tout  cela  n-*ëtoit  qu'ex- 
cuses frivoles  qu'on  n'acceptoit  pas. 
.  Les  nouvelles  que  je  reçus  dans  ce  temps-là  de 
Bareith  furent  bien  satifaisantes.  Mlle,  de  Sons- 
feld  me  mandoît  que  la  santé  du  Margrave  dépé- 
rissoit  à  vue.  Il  étoit  allé  à  Neustadt  voir  son  ma- 
lotru de  frère,  dont  j'ai  fait  le  portrait  plus  haut. 
Ce  prince  venoit  d'épouser  une  princesse  d'An- 
halt-Schaumbourg.  Le  Margrave  fit  des  dépenses 
énormes  pendant  son  séjour  de  Neustadt;  il  y 
passoit  lesjournées  entières  à  boire  et  àse  divertir. 
11  fit  une  terrible  chute  dans  son  ivresse ,  étant 
tombé  d'un  escalier.  On  l'emporta  à  demi-mort 
dans  son  appartement.  Je  nesaiss*il  se  blessa  in- 
térieurement ,  les  médecins  qu'il  avoit  autour  de 
lui  étant  si  ignorans,  qu'où  ne  pouvoit  se  fier  à 
leur  rapport.  Soit  donc  la  chute  ou  la  boisson , 
l'une  des  deux  au  moins  lui  causa  une  si  terrible 
perte  de  sang  par  les  hémorroïdes^  qu'on  s'al- 
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tendoit  à  le  voir  expirer.  On  envoya  même  cher- 
cher un  ecclésiastique  pour  lui  faire  la  prière  et 
le  pre'parer  à  la  mort;  mais  son  tempérament  le 
sauva  encore  pour  cette  fois ,  et  il  se  remit,  quoi* 
que  lentement. 

Tout  le  monde  soupiroit depuis  ce  temps  après 
notre  retour.  Le  Margrave  le  souhaitoil  lui  même, 
et  m'écrivit  que  Je  devois  lui  mander  de  quelle 
manière  il  devoit  s'y  prendre  pour  nous  faire  re- 
tourner à  Bareith.  Je  montrai  sa  lettre  à  quelques 
personnes  parce  que  j'étois  sûre  qu'elles  le  re- 
diroient  au  roi ,  et  leur  racontai  toutes  les  circons- 
tances que  je  viens  de  rapporter.  On  ne  manqua 
pas  d'en  avertir  le  roi.  Il  ne  vouloit  pas  nous  per- 
dre, et  malgré  oela  il  ne  vouloit  pas  en  agir  bien 
avec  nous.  Cependant  il  résolut  de  tâcher  de  nous 
regagner  pour  nous  ôter  toute  idée  de  départ.  Il 
me  fit  mille  caresses  et  me  parla  avec  éloge  du 
prince  héréditaire  ;  mais  tout  cela  ne  me  touchoit 
plus  :  j'avois  été  trop  souvent  trompée  pour  être 
plus  long-temps  sa  dupe.  Le  roi  ne  se  portoit  point 
bien  ;  il  étoit  fort  changé  de  visage  et  le  corps  lui 
enfloit  toutes  les  nuits.  Une  après-midi  qu'il  dor- 
moit  et  que  nous  étions  toutes  assises  autour  de 
lui  ,  il  lui  prit  une  suffocation.  Comme  il  ronfloit 
touj  ours  extrêmement  fort,  nous  ne  nous  en  aper- 
çûmes pas  d'abord.  Je  fus  la  premièreàremarquer 
qu'il  devenoit  tout  noir  et  que  le  visage  lui  enfloit. 
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Je  jetai  des  cris  en  le  disant  à  la  reine  ;  elle  le 
poussa  plusieurs  fois  pour  le  réveiller,  mais  iflu- 
tilement.  Je  courus  appeler  du  monde;  on  lui 
coupa  la  cravate ,  et  nous  lui  j  etâmes  tous  de  l'eau 
au  visage ,  ce  qui  le  fit  enfin  revenir  peu  à  peu.  Il 
fut  fort  atte'ré  de  cet  accident,  mais  tous  les  mé- 
decins qu'il  avoit  autour  de  lui,  pour  lui  faire  leur 
cour,  traitèrent  cela  de  bagatelle,  quoique  dans 
le  fond  il  fût  dans  un  état  fort  dangereux,  et  cha- 
cun se  disoit  à  l'oreille  que  c'éloit  une  goutte  re- 
lïîonlée  qui  pouvoit  lui  jouer  de  mauvais  tours. 

La  belle  saison  ,  qui  réjouit  ei  fait  revivre  la 
nature,  ne  fut  pour  nous  qu'une  nouvelle  péni- 
tence; nous  étions  obligés  d'aller  tous  les  soirs  au 
jardin  du  roi.  Ce  prince  lui  avoit  donné  le  nom 
de  Marli  j  je  ne  sais  pourquoi.  G'étoit  un  très- 
beau  jardin  potager ,  où  le  roi  s'étoit  fait  un  plaisir 
de  ramasser  toutes  les  meilleures  sortes  de  fruits 
qu'il  y  eut  en  Europe;  mais  il  n'y  avoit  pas  le 
moindre  agrément  à  s'y  promener  ,  n'y  ayant 
point  d'ombre.  î^ousy  allions  à  trois  heures  de 
rapiès-midi  pour  nous  griller  à  la  fraîcheur  de 
M.  de  Vendôme.  On  y  soupoit  à  huit  heures  irès- 
frugalement  et  sans  se  charger  l'estomac;  et  on  S€ 
retiroit  k  neuf  heures.  Le  roi  se  levoit  tous  les 
jours  à  quatre  heures  du  matin  pour  être  présent 
à  l'exercice  de  son  régiment.  Cet  exercice  se  faisoit 
sous  mes  fenêtres,  el  comme  je  logeois  au  re^-de* 
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chaussée,  je  ne  pou  vois  fermer  les  yeux  de  toute 
la  nuit,  car  on  tiroit  par  divisions  et  par  pelotons. 
Un  soldat  voulant  charger  trop  vite ,  et  n'ayant 
pas  eu  le  temps  de  tirer  la  baguette  de  son  fusil, 
Je  coup  porta  dans  ma  chambre  et  abattit  le  mi- 
roir de  ma  toilette  qui ,  par  un  hasard  sans  exem- 
ple ,  resta  dans  son  entier. 

Je  supportois  toutes  ces  fatigues  avec  patience  , 
le  retour  du  prince  héréditaire  me  causoit  trop 
de  joie  pour  penser  à  autre  chose.  Il  arriva  le  21 
de  mai  à  Potsdam  accompagné  de  mon  frère. 
J'eus  la  satisfaction  de  lui  trouver  beaucoup  meil- 
leur visage  que  lorsqu'il  étoit  parti;  mais  sa  toux 
continuolt  toujours,  quoiqu'elle  fût  fort  dirai- 
nuée.  Le  roi  le  reçut  très-bien ,  et  fut  très-con- 
tent du  rapport  qu'il  lui  fit  de  son  régiment.  La 
Margrave  Albertine,  sa  fille,  et  le  prince  de  Bern- 
bourg  arrivèrent  le  même  soir.  Les  noces  de  ce 
dernier  étoient  fixées  au  lendemain.  La  princesse 
Albertine  éioit  dans  un  contentement  parfait ,  et 
ne  faisoit  que  rire  lorsqu'on  lui  parloit  de  son  fu- 
tur. Elle  avoit  deux  dames  qui  faisoient  son  écho  ; 
le  prince  donnoit  le  signal  par  un  éclat  de  rire  , 
ses  deux  dames  y  répondoient ,  et  nous  trouvions 
cela  si  drôle  que  nous  en  rîons  aussi ,  si  bien  que 
ce  n'étoit  que  risées.  Le  roi  qui  aimoit  à  tour- 
menter la  future ,  lui  disoit  maintes  graçelures 
auxquelles  elle  ne  répondoit  qu'en  riant,  et  s'atti. 
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roit  à  elle  et  à  nous  tous  de  grosses  sottises.  Je  me 
tuois  de  lui  dire  de  prendre  son  sérieux;  mais 
c'étoit  peine  perdue ,  et  sa  joie  d'avoir  bientôt  un 
si  aimable  mari  etoit  trop  vive  pour  la  contenir. 

Le  prince  he'rëditaire,  et  le  prince  Charles  de 
Brunswich  que  le  roi  avoit  aussi  invile'  à  la  noce, 
allèrent  le  lendemain  rendre  visite  au  prince  de 
Bernbourg,  plus  pour  s'en  divertir  que  par  civi- 
lité. Il  n'y  avoit  que  lui  qui  ignorât  qu'il  devoit  se 
marier  le  soir  :  ses  distractions  ou  sa  courte  me'- 
moireleluiavoient  fait  oublier.Il  juroit  comme  un 
charretier  qu'il  n'avoit  ni  habit  ni  robe  de  cham- 
bre, et  qu'il  falloit  remettre  la  noce  au  lendemain. 
Cela  divertit  beaucoup  le  roi.  Le  prince  hérédi- 
taire fut  obligé  de  lui  prêter  sa  robe  de  chambre. 
Il  en  fut  si  reconnoissant,  qu'il  lui  demanda  con- 
seil sur  tout  ce  qu'il  devoit  faire.  Dieu  sait  en 
quelles  mainsxhari tables  il  étoit  tombée  et  les  con- 
seils qu'il  lui  donna  î  Je  sais  bien  que  je  n'ai  rien 
vu  de  plus  comique  que  cette  noce.  11  j  eut  trois 
jours  de  suite  bal,  oli  nous  nous  en  donnâmes  à 
c^ur  joie.  Mais  cette  joie  s'évanouit  bien  vite ,  car 
le  prince  héréditaire  fut  obligé  de  retourner  à  son 
régiment.  Il  repartit  le  2j  de  mai,  aussi  bien  que 
mon  frère  et  toutes  les  autres  principautés. 

Le  roi  avoit  été  très-charmé  du  prince  héré- 
ditaire ;  il  me  dit  qu'U  le  trouvoit  fort  changé  à 
son  avantage.  Ce  sera  mon  gendre  favori ,  ajouta- 
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t-il  ;  et  adressant  la  parole  à  la  reine  :  «  J'aime 
»  trop  mes  enfans  ,  lui  dit-il  ;  oui ,  que  le  diable 
»  m'emporte  si  je  ne  donne  pas  à  mon  gendre 
»  tout  l'argent  que  je  lui  ai  prêté  ,  pourvu  qu'il 
»  continue  à  en  agir  comme  il  le  fait  à  pre'sent.  » 
Je  m'approchai  de  lui,  et  lui  baisant  la  main,  je  le 
remerciai  avec  les  termes  les  plus  tendres  ;  et 
comme  il  me  répe'ia  encore  une  fois  ce  qu'il  vc« 
noit  de  dire  à  la  reine,  je  lui  répondis  que  jeserois 
au  désespoir  s'il  pouvoit  s'imaginer  qu'il  y  eût 
quelques  vues  d'intérêt  dans  notre  conduite  ; 
qu'il  étoit  vrai  que  nous  avions  eu  besoin  de  son 
secours  ,  mais  que  nous  ne  voulions  point  lui  être 
à  charge ,  et  que ,  si  je  savois  que  la  promesse 
qu'il  venoit  de  me  faire  l'incommodât  le  moins 
du  monde,  je  serois  la  première  à  refuser  cette 
grâce.  Les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux, et  me 
regardant  tendrement  :  «  Non ,  dit  -  il,  ma  chère 
M  fille,  je  ne  me  résoudrai  jamais  à  vous  laisser 
M  partir  d'ici  et  j'aurai  soin  de  vous  tant  que  je 
»  respirerai.  »  Je  fus  touchée  de  ces  dernières 
paroles,  mais  elles  m'al'armèrent  beaucoup  :  jé 
connoissois  trop  l'inconstance  du  roi  pour  me  fier 
à  toutes  ces  belles  paroles.  J'y  fus  pourtant  sen- 
sible ;  je  l'aimois  tendrement ,  et  sans  la  jalousie 
que  la  reine  avoit  contre  moi ,  j'auroi?  pu  regagner 
son  cœur  ;  mais  il  étoit  impossible  qu'on  pût  être 
bien  auprès  de  l'un  sans  se  brouiller  avec  l'autre. 


1  y  3  3.  107 

Elle  me  rendit  bien  cher  ce  moment  de  douceur 
que  je  yenois  de  goûter,  et  nefit  que  me  quereller 
depuis  le  malin  jusqu'au  soir.  Je  n'ai  jamais  pu 
approfondir  une  intrigue  qu'on  avoit  forméecontre 
le  prince  héréditaire  et  moi  ;  je  ne  sais  pas  encore 
qui  en  ëtoit  l'auteur;  mais  je  sais  bien  qu'en  ce 
temps  là  on  fit  ce  que  l'on  put  pour  mettre  la  dé- 
sunion entre  nous.  On  venoit  me  dire  pis  que 
pendre  de  lui ,  pendant  qu'on  lui  en  disoit  autant 
de  moi. Mais  tout  cela  ne  faisoitaucune  impression 
sur  nous ,  et  nous  nous  avertissions  mutuellement 
de  ces  belles  menées. 

Le  roi  me  dît  un  jour  :  «  J'ai  fait  un  plan  pour 
»  votre  établissement  ici.  Je  donnerai  une  pen- 
»  sion  à  votre  mari ,  afin  qu'il  puisse  tenir  son 
»  ménage  sans  s'incommoder  ;  il  restera  à  Ba- 
»  sewaldt  et  vous  irez  le  voir  de  temps  en  temps  ; 
»  car  si  vous  étiez  toujours  auprès  de  lui ,  il  né- 
)>  gligeroit  le  service.  »  On  peut  juger  combien 
ce  beau  plan  fut  de  mon  goût.  Cependant  je  ne 
voulus  point  rompre  en  visière  au  roi  et  lui  ré- 
pondit simplement  que  j'encouragerols  toujours 
le  prince  héréditaire  à  faire  son  devoir.  Le  roi 
remarqua  bien  que  ses  idées  ne  me  plaisoient  pas 
et  il  changea  de  discours.  Comme  il  devoit  partir 
avec  la  reine  le  8  de  juin  pour  se  rendre  à 
Brunswick  et  y  assister  aux  noces  de  mon  frère  » 
qui  dévoient  y  être  célébrées  ,  je  lui  demandai  la 
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permission  d'aller  joindre  le  prince  lie'réditaire  à 
son  re'giment.llme  l'accorda  d'abord  ,  mais  ayant 
rêvé  quelque  temps,  il  me  dit  :  «  Cela  ne  vaut 
»  pas  la  peine  de  faire  ce  voyage  ;  je  serai  de 
»  retour  dans  huit  jours  et  je  le  ferai  venir 
»  alors.  » 

Je  restai  stupéfaite  de  cette  réponse;  je  crai- 
gnois  Berlin  comme  le  feu  ;  je  m'attendois  à  y 
recevoir  de  nouveaux  désagrémens ,  et  la  reine  y 
avoit  pourvu  ,  ayant  défendu  à  mes  sœurs  de 
venir  chez  moi  et  ayant  fait  ordonner  la  même 
chose  à  ses  dames.  Tout  cela  me  mit  le  sang  si 
fort  en  mouvement ,  que  je  me  trouvai  mal  le 
soir  et  fus  obligée  de  me  retirer.  Je  me  mis  tout 
de  suite  au  lit ,  oii  je  m'endormis  de  foiblesse  et 
de  fatigue.  J'avois  reposé  environ  trois  heures  , 
lorsque  j'entendis  un  bruit  épouvantable  dans 
ma  garderobe.  Je  m'éveillai  en  sursaut ,  et  ouvrant 
mon  rideau  j'appelai  ma  bonne  et  fidèle  Merman , 
compagne  de  tous  mes  chagrins  et  qui  ne  me  quit- 
toit  jamais.  J'avoisbeau  m'égosiller,  personne  ne 
venoit  et  le  bruit  augmentoit.  Mais  quelle  fut  ma 
frayeur  quand  je  vis  enfin  ouvrir  la  porte  ,  et  qu'à 
la  lueur  de  la  lampe  qui  brûloit  dans  ma  chambre  , 
j'aperçus  une  douzaine  de  grenadiers  grands 
comme  des  géans  ,  avec  leurs  moustaches  noires , 
et  que  je  vis  étinceler  leurs  armes.  Je  me  crus 
pour  le  coup  perdue  et  qu'on  venoit  m'arréter. 
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Je  m'examinois  déjà  pour  savoir  quel  crime  j'a- 
vois  commis,  sans  me  trouver  coupable  de  rien. 
Ma  femme  de  chambre  me  lira  enfin  d'inquié- 
tude ;  elle  entra  dans  ma  chambre  el  me  dit 
qu'elle  n'avoit  pu  venir  plutôt,  s'étant  dispuie'e 
avec  ces  gens  pour  les  empêcher  d'entrer  ;  que  le 
feu  e'toit  au  château  et  que  c'étoit  la  cause  de  cette 
rumeur»  Je  lui  demandai  où  il  brûloit  ;  elle  hé- 
sita quelque  temps  ;  enfin  elle  me  dit  que  c'étoit 
dans  la  chambre  de  mes  soeurs  ,  et  que  leurs  do- 
mestiques n'y  vouloient  laisser  entrer  personne  , 
disant  que  c'étoit  chez  moi.  Ma  gouvernante  étoit 
d'abordaccourueau  premierbruitjelle  amusa  assez 
long-temps  les  officiers  pour  me  donner  le  temps 
de  me  lever.  Ils  visitèrent  toute  ma  chambre,  oîi 
tout  étoit  en  très-bon  ordre  et  où  ils  ne  trouvè- 
rent pas  la  moindre  apparence  de  feu.  Ils  passè- 
rentensuite  dans  celle  demes  sœurs,  qui  logeoient 
porte  à  porte  avec  moi.  Ils  la  trouvèrent  en 
flammes  ;  leurs  lits  étoient  déjà  à  demi-consumés 
et  la  boiserie  de  la  chambre  étoit  tout  en  feu.  A 
force  de  bras  on  l^éteignit  et  ils  allèrent  en  faire 
le  rapport  au  roi.  Ce  prince  éloitfort  rigide  sur  de 
pareilles  choses,  et  les  domestiques  innocens  ou 
coupables  étoient  chassés  sans  rémission. 

J'auroisété  bien  lotie  si  cet  accident  fût  arrivé 
chez  moi.  A  la  première  alarme  on  avoit  déjà 
eu  la  boulé  de  dire  au  roi  que  c'étoit  dans  ma 
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chambre,  et  il  en  avoii  fait  beaucoup  de  bruit» 
Dès  qu'il  sut  que  c'etoit  dans  celle  de  mes  sœurs, 
il  sappaisa.  Celles-ci  vinrent  tout  effraye'es  chez 
moi  et  crioieiU  miséricorde,  ne  sachant  où  cou- 
eher.  J'offris  m  on  lit  à  ma  sœur  Charlotte  ;  les  deux 
autres  s'accommodèrent  de  celui  du  prince  héré- 
ditaire. La  Monibail  fut  obhge'e  de  se  contenter 
d'un  lit  de  repos  ,  ce  qui  la  fit  grogner  non  entre 
ses  dents,  car  il  y  avoit  belle  saison  qu'elle  les 
avoit  perdues  ,  et  il  ne  lui  en  restoit  plus  qu'une 
sur  laquelle  elle  jouoit  de  l'épinette.  Jecrus  que, 
dans  son  désespoir  ,  cette  dernière  relique  mâ- 
chellère  nous  sauteroità  la  tête  ,  car  elle  ne  pou- 
voit  se  consoler  de  n'avoir  point  de  lit  de  plume 
pour  y  dorloter  son  vieux  corps  décharné.  Ma 
sœur  s'endormit  tout  de  suite,  mais  n'étant  pas 
accoutumée  à  coucher  deux  ensemble,  elle  me  don- 
noit  en  dormant, pour  se  faire  place ,  des  coups  qui 
meréveilloient  en  sursaut  à  demi-endormie.  Je  lui 
en  rendois  j  nous  nous  mettions  à  rire ,  et  à  peine 
avions  nous  fermé  les  yeux  que  cette  bataille  re- 
commençoit.  Mes  deux  sœurs  cadettes  faisoieht 
le  même  manège  de  leur  côté.  Voyant  enfin  que 
nous  ne  pouvions  avoir  de  repos,  nous  appelâmes 
nos  gens  et  nous  fîmes  servir  le  déjeûner.  La 
Montbail  voulut  en  faire  l'ornement  j  elle  vint 
nous  apparoître  comme  le  soleil  levant ,  tout  son 
désabillé  étant  jonquille  aussi  bien  que  son  visage. 
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Elle  nous  chanta  ses  doléances  sur  l'incommodité 
qu'elle  avoil  soufferte  toute  la  nuit,  ayant  été  5i 
niai  couchée  ,;et  se  plaignant  que  toutes  ses  côtes 
lui  faisoient  mal.  J'eus  une  joie  maligne  de  cette 
petite  raorlilicaiion  qu'elle  venoit  d'essuyer;  elle 
m'en  procuroii  tous  les  jours  par  douzaine,  ani- 
mant la  reine  et  ma  sœur  Charlotte  contre  moi. 
Cette  dernière  obtint  du  roi  avec  beaucoup  de 
peine  la  grâce  de  ses  domestiques.  Ce  prince  me 
dit  que  j'avois  été  bien  bonne  de  m'incommo- 
der  ainsi  toute  la  nuit  pour  faire  plaisir  à  mes 
sœurs.  Nous  lui  contâmes  nos  aventures  noctur- 
nes qui  le  firent  rire  de  bon  cœur.  Il  devoil  partir 
le  jour  suivant  avec  la  reine.  Celle  princesse  éioit 
dans  une  noire  mélancolie  ;  elle  étoit  tellement 
changée  de  visage  ,  que  cela  faisoit  peine  à  voir  ; 
mais  sa  mauvaise  humeur  écartoit  toute  compas- 
sion ,  car  elle  devenoit  presque  aussi  méchante 
que  le  roi ,  et  personne  ne  pouvoit  tenir  avec  elle , 
pas  même  ma  sœur.  Mon  frère  arriva  le  soir,  il 
fut  de  très  -  bonne  humeur  avec  moi ,  mais  dès 
que  quelqu'un  le  regardoit  il  faisoit  la  moue  et 
affecloit  d'être  triste.  Nous  nous  séparâmes  tous 
le  lendemain ,  et  je  retournai  à  Berlin  avec  mes 
sœurs. 

Le  roi  nous  avoit  ordonné  d  aller  tom  hs  soin 
à  la  comédie  allemande  ,  de  quoi  noi>s  enragions 
de  bon  cœur.  lujes  princesses  du  sang  qui  étaient 
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toujours  fort  de  mes  amies ,  y  venoient  par  com- 
plaisance pour  moi ,  et  je  m'entretenoisavec  elles 
sans  m'occuper  du  spectacle ,  qui  e'ioit  bien  la 
plus  pitoyable  chose  du  monde.  La  Margrave 
Philippe  m'invita  plusieurs  fois  à  souper.  Je  me 
divertissois  beaucoup  auprès  d'elle  ;  nous  y  avions 
une  petite  coterie  de  gens  d'esprit  qui  rendoit 
nos  soupers  fort  agréables.  J'évitai  de  fréquenter , 
tant  qu'il  m'étoit  possible ,  tous  ceux  que  je  con- 
noissois  propres  à  me  chagriner ,  ce  qui  me  fit 
passer  mon  temps  assez  paisiblement  à  Berlin. 

Sastot ,  chambellan  de  la  reine ,  venoit  souper 
ch  ez  moi.  Quoiqu'il  fût  intime  avec  Grumkow, 
il  étoit  fort  honnête  homme  et  m'étoit  fort  attaché. 
Il  n'avoit  pas  un  grand  génie  ,  mais  il  avoit  beau- 
coup de  bon  sens.  Je  lui  faisois  part  de  tous  mes 
chagrins  et  de  la  résolution  que  j'avois  prise  de 
m'en  retourner  à  Bareilh  à  quelque  prix  que  cé 
fût ,  après  la  revue  du  régiment  du  prince  héré- 
ditaire. Il  me  raconta  là-dessus  que  Grumkow 
l'avoit  chargé  de  me  dire  qu'il  avoit  reçu ,  il  y 
avoit  quelque  temps  ,  une  lettre  du  prince  héré- 
ditaire, qui  lui  avoit  marqué  avoir  les  mêmes  in- 
tentions que  moi ,  et  sembloit  même  vouloir  se  dé- 
fairedeson  régiment  prussien  j  que  lui,  Grumkow, 
en  avoitfaitla  confidence  au  roi,  etlui  avoit  repré- 
senté combien  nous  étions  mécontens  de  sa  façon 
d'agip  envers  nous }  que  le  roi  avoit  été  fort  suir- 


pris  ,  et  qu'après  avoir  rêvé  quelque  temps  »  il  lui 
a  voit  dit  ;  «  Je  ne  puis  me  re'soudre  à  laisser  partii* 
»  ma  fille  et  mon  gendre,  je  lui  donnerai  vingt 
»  mille  écus  de  pension  après  la  revue ,  à  condi* 
»  tion  qu'il  restera  à  son  régiment; et  pour  ma 
»  fille,  elle  restera  auprès  de  sa  mère  et  pourra 
»  l'aller  voir  de  temps  en  temps»»  Que  Grumkow 
ne  sachant  point  nos  intentions,  n'a  voit  rien  voulu 
répondre  là-dessus ,  mais  qu'il  me  prioit  de  lui 
faire  savoir  ce  qu'il  devoit  faire.  Je  chargeai 
Sastot  d'un  compliment  très  -  obligeant  pour  ce 
ministre  ,  et  le  fis  prier  instamment  de  faire  en 
sorte  que  nous  puissions  partir  ;  que  ma  santé 
étoit  ruinée;  que  j'éiois  accablée  de  fatigues  et  de 
chagrins ,  et  que  je  ne  vculois  pas  vivre  séparée 
du  prince  héréditaire  ;  qu'il  ne  nous  convenoit  ni 
à  l'un  ni  à  l'autre  d'aller  nous  ensevehr  dans  une 
garnison  ;  que  le  Margrave  dépérissoit  à  vue 
d'œil ,  et  que  notre  présence  étoit  nécessaire  à 
Bareiih. 

Sastot  vint  le  lendemain  m*apporter  sa  réponse. 
Il  me  faisoit  assurer  qu'il  cmploiroit  tous  ses  ef- 
forts pour  nous  faire  partir,  mais  qu'il  étoit  né- 
cessaire que  le  Margrave  fit  des  démarches  pour 
cela, et  qu'il  falloit  commencer  par  prévenir  le 
roi  sur  la  maladie  de  ce  prince.  Il  me  fit  dire  aussi 
que  les  états  du  pays  d^  Glèves  avoient  envoyé , 
il  yavoit  quelque  temps,  des  députés  au  roi 
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pour  lé  supplier  de  me  donner  pour  leur  gouver- 
nante, s'offranl  de  m'eniretenir  à  leurs  dépens 
et  sans  qu'il  en  coûtât  une  obole  au  roi;  mais  que 
ce  prince  les  avoit  renvoyés  avec  une  forte  mercu- 
riale, et  leur  âvoit  défendu  sous  peine  de  punition 
de  né  jamais  revenir  lui  faire  dépareilles  proposi- 
tions. Je  fus  très-fâchée  du  chagrin  que  ces  bonnes 
gens  s'étoient  attiré  pour  l'amour  de  moi.  Je  n'a- 
vois  pas  eu  la  moindre  idée  de  la  démarche  qu'ils 
avoient  faite ,  sans  quoi  je  Taurois  empêchée ,  pou- 
Tant  bien  prévoir  que  le  roi  la  refuseroit. 

J'ctois  dans  l'impatience  de  recevoir  des  nou- 
velles de  Brunswick ,  et  de  savoir  les  particularités 
qui  s  y  passoient.  Mon  frère  eut  l'attention  pour 
moi  de  m'en  faire  informer;  il  m'envoya  Mr.  de 
Kaiserling,  son  favori  dans  ce  temps-là. lime  dit 
que  rtit)n  frère  étoit  fort  content  de  son  sort;  qu'il 
avoit  très-bien  joué  sort  personnage  le  jour  de  ses 
noces,  qui  avoient  été  célébrées  le  12  de  Juin  ^ 
ayant  affecté  d'être  d'une  humeur  épouvantable 
et  ayant  beaucoup  grondé  ses  domestiques  en 
présence  du  roi,  que  le  roi  l'en  avoit  plusieurs  fois 
grondé  et  avoit  paru  fort  rêveur  ;  que  la  reine 
ëtoit  enthousiasmée  de  la  cour  de  Brunswick  , 
maisqu'ellenëpouvoitsouffrirla  princesse  royale, 
et  qu  elle  avoit  traité  les  deux  duchesses  comme 
des  chiens;  que  la  duchesse  régnante  avoit  voulu 
s'en  plaindre  au  roi  et  qu'on  l'en  avoit  empêchée 
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avec  beaucoup  de  peine.  Je  reçus  aussi  le  soir  une 
lettre  de  la  main  du  roij  elle  e'toit  des  plus  obli- 
geantes. Ce  prince  m'ordonnoit  de  me  rendre  le 
jour  suivant  à  Potsdam  avec  mes  sœurs,  et  m'as* 
suroit  que  j  j  reverrois  bientôt  le  prince  hérédi- 
taire. Ce  dernier  article  me  causa  un  joie  sans 
égale,  et  je  partis  gaiement  pour  Potsdam. 

Le  roi  y  arriva  avant  la  reine.  Il  me  témoigna 
mille  bontés.  Il  me  dit  qu'il  étoit  charmé  de  sa 
belle-filie,  que  je  devois  me  her  d'amitié  avec 
elle;  qu'elle  étoit  une  bonne  enfant,  mais  qu'il 
falloit  encore  l'élever.  «Vous  serez  bien  mal  logée, 
»  continua-t-il  ;  je  ne  puis  vous  donner  que  deux 
»  chambres;  vous  vous  j  arrangerez  avec  votre 
»  Margrave,  votre  sœur  et  toute  votre  suite,  m 
La  reine,  qui  arriva  dans  ces  entrefaites,  rom* 
pit  la  conversation.  Elle  me  fit  assez  bon  ac^ 
cueil  et  dit  à  ma  sœur  en  l'embrassant  :  «  Je 
))  vous  félicite,  ma  chère  Lottine;  vous  serez 
»  fort  heureuse ,  vous  aurez  une  cour  magni- 
))  fique  et  tous  les  plaisirs  que  vous  pourrez  sou- 
»  haiter.  »  Elle  me  conta  ensuite  que  mon  frère 
nepouvoit  pas  souffrir  la  princesse  rojale,  et 
que  le  mariage  n'étoit  point  consommé;  qu'elle 
étoit  plus  bête  que  jamais,  malgré  les  soins  que 
Mme.Katch,  sa  grande  gouvernante»  se  donnoit 
pour  la  morigéner.  «  Elle  vous  plaira  au  premier 
M  coup-d'œil,  me  dit-elle,  car  sonvisage'est  char- 
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»  mant;  mais  elle  n'est  pas  supportable  quand  on 
»  la  voit  plus  d'un  moment.  »  Elle  se  mit  à  rire 
ensuite  de  la  belle  ordonnance  que  le  roi  avoit 
faite  pour  nous  loger,  et  nous  demanda  comment 
nous  ferions.  Ma  sœur  lui  répondit  que  le  roi  avoit 
Ï3eau  ordonner,  qu'il  étoit  impossible  que  nous 
puissions  nous  accommoder  ensemble.  En  effet , 
je  crois  que  jamais  personne  ne  se  seroit  avisé  de 
pareille  chose.  Les  deux  chambres  qu'on  nous 
destinoit  n'avoient  point  de  dégagement ,  et  l'une 
étoit  un  petit  cabinet.  Nous  allâmes ,  ma  sœur  et 
moi,  faire  nos  petits  arrangemens;  je  lui  laissai  le 
cabinet  pour  elle  et  sa  femme  de  chambre  ,  et  à 
force  de  paravens  je  fis  de  ma  chambre  un  appar- 
tement complet  :  nous  étions  dix  personnes  ,  en 
comptant  le  prince  héréditaire  et  nos  domesti- 
ques. Ma  gouvernante  ,  qui  se  irouvoit  depuis 
quelque  temps  fort  incommodée  ,  tomba  tout-à- 
coup  malade  d'une  inflammation  à  la  gorge,  ac- 
compagnée d'une  grosse  fièvre.  J'en  fus  irès- 
alarmée,  d'autant  plus  que  je  n'avois  personne 
autour  de  moi. 

J'attendois  le  prince  héréditaire  le  surlende- 
main; et  la  princesse  royale,  le  duc,  la  duchesse 
de  Brunswick,  ainsi  que  le  duc  et  la  duchesse  de 
Bevern  avec  leur  fils ,  dévoient  arriver  le  22  juin. 
La  reine  m'avoit  fait  un  terrible  portrait  de  la 
duchesse  de  Brunswick.  Cette  princesse  étoit  mère 


de  rirapêratrice  ;  elle  prétendoit,  en  cette  qua- 
lité, à  des  honneurs  et  à  des  distinctions  qu'elle 
n'étoit  pas  en  droit  d'exiger.  Elle  e'toit  d'une  hau- 
teur insupportable  et  avoit  voulu  prendre  le  pas 
sur  la  princesse  royale.  La  reine  me  dit  que  si  je 
ne  prenois  mes  mesures  d'avance  ,  j'aurois  beau- 
coup de  tracasseries  avec  elle. 

Je  me  trouvai  fort  embarrassée.  Le  roi  vivoit 
comme  un  gentilhomme  campagnard,  et  ne  vou- 
loit  pas  qu'il  y  eût  ombre  de  cérémonie  chez  lui. 
II  traitbit  mes  sœurs  comme  filles  de  la  maison  , 
et  il  vouloit  qu'elles  en  fissent  les  honneurs,  ne 
pouvant  souffrir  les  disputes  de  rang.  Elles  cé- 
doient  à  toutes  les  princesses  étrangères  qui  ve- 
noient  à  Berlin.  Je  savois  que  c'ëtoit  une  corde 
fort  difficile  à  toucher  et  qui  pouvoit  me  causer 
beaucoup  de  chagrin  j  mais  je  savois  aussi  que  si 
je  perdois  une  fois  mes  prérogatives  comme  fille 
de  roi ,  je  ne  les  retrouverois  jamais.  Après  bien 
des  réflexions,  je  formai  la  résolution  de  risquer 
le  paquet  et  d'en  parler  au  roi.  La  reine  promit 
de  m'appujer  de  toutes  ses  forces. 

Cette  princesse,  avec  mes  frères  et  sœurs,  lui 
souhaitoient  toujours  le  bonsoir,  et  restoient  au- 
près de  lui  jusqu'à  ce  qu'il  fût  endormi.  Je  m'é- 
tois  dispensée  de  cette  étiquette  depuis  que  j'élois 
mariée  ;  mais  comme  le  roi  éto?t  ordinairement  de 
bonne  humeur  le  soir ,  je  me  proposai  de  prendre 
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ce  temps  pour  lui  parlera  Dès  qu'il  me  vit  il  me 
dit  :  Ah  !  venez-vous  me  voir  aussi  ?  Je  lui  dis  que 
jo  venois  de  recevoir  une  lettre  du  prince  hérédi- 
taire qui  l'assuroit  de  ses  respects,  et  qu'il  m' a- 
voit  chargée  de  m' informer  de  ses  ordres  pour 
savoir  s'il  devoit  se  rendre  àPolsdam  ou  à  Berlin. 
II  me  dit  :  «  Je  vais  demain  à  !^erlin  ,  mandez-lpi 
M  qu'il  s'y  trouve  j  je  vous  l'amènerai  demain  au 
»  soir.  Je  suis  très-content  de  lui,  ajouta-t  il ,  il  9, 
»  mis  son  régiment  dans  le  plus  bel  ordre  du 
»  monde,  et  je  sais  qu'il  ne  se  donne  de  repos  ni 
M  nuit  ni  jour  pour  le  bien  discipliner.  »  Ce  dé- 
but me  douna  un  peu  de  courage.  Je  tournai  in- 
sensiblement la  conversation  sur  les  principautés 
de  Brunswich,  et  je  demandai  enfin  au  roi  com- 
ment je  devois  me  comporter  avec  eux,  puisque 
je  ne  voulois  rien  faire  sans  ses  ordres,  et  que  je 
savois  que  la  duçbesse  de  Brunswick  me  dispute- 
roit  la  préséance.  Le  roi  me  répondit  :  «Gela  se- 
»  roil  bien  ridicule,  elle  n'en  fera  rien.  »  — 
»  Point  du  tout,  dit  la  reine,  elle  Va  exigée  sur 
M  la  princesse  royale,  et  je  lui  ai  donné  une  bonne 
»  mercuriale  sur  cette  affaire-là.  m  —  «  G*esi  une 
»  vieille  folle  ,  lui  dit  le  roi,  mais  il  faut  pourtant 
»  la  mc'nagei ,  puisqu'elle  est  mère  de  l'Impéra- 
»  trice  ;  »  et  m'adressant  la  parole  :  «  Vous  n'irez 
»  point  lui  rendre  visite  ,  continua-t  il  ,  avant 
u  qu'elle  ne  soit  venue  chez  vous,  et  vous  passe- 
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»  rez  par-tout  devant  elle  ;  mais  je  ferai  lîrei'  tous 
»  les  jours  aux  billets  pour  qu'elle  ne  soit  pas 
»  tout-à-fait  indisposée,  m  Je  fus  très-charme'e  de 
m'être  lire'e  si  heureusenaent  de  ce  mauvais  pas , 
et  je  rentrai  chez  moi. 

J'eus  enfin  le  plaisir  de  recevoir  le  jour  suivant 
le  prince  héréditaire ,  ce  qui  fit  disparoître  tous 
mes  chagrins. Il  me  conta  que  son  onçle  ,  le  prince 
de  Gulmbach,  arriveroit  dans  quelques  jours.  Le 
roi  l'avoit  invité  a  venir  à  Berlin,  et  je  me  réjouis- 
sois  fort  de  le  revoir,  espérantqu'ilnous  aideroit  à 
sortir  d'esclavage  par  le  crédit  qu'il  avoit  sur  l'es- 
prit de  son  frère. 

Cependant  toute  la  cour  de  Brunswick  arriva 
le  lendemain  24  juin.  Le  roi ,  accompagné  de 
mon  frère ,  du  prince  héréditaire  et  d'une  grande 
suite  de  généraux  et  d'officiers ,  alla  à  cheval  au 
devant  de  la  princesse  royale.  La  reine,  mes  sœurs 
et  moi  nous  la  reçûmes  sur  le  perron.  Je  ferai  ici 
son  portrait  tel  qu'il  étoit  alors  ,  car  elle  a  bien 
changé  depuis. 

La  princesse  royale  est  grande  ;  sa  taille  n'est 
point  fine  ;  elle  avance  le  corps,  ce  qui  lui  donne 
très-mauvaise  grâce.  Elle  est  d'une  blancheur 
éblouissante  ,  et  cette  blancheur  est  relevée  des 
couleurs  les  plus  vives;  ses  yeux  sont  d'un  bleu 
pâle  et  ne  promettent  pas  beaucoup  d'esprit  ;  sa 
bouche  est  petite  j  tous  ses  traits  sont  mignons 
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sans  être  beaux,  et  tout  l'ensemble  de  son  visage 
est  si  charmant  et  si  enfantin  ,  qu'on  croiroit  que 
cette  tête  appartient  à  un  enfant  de  douze  ans  ;  ses 
cheveux  sont  blonds  et  boucle's  naturellement; 
mais  tous  ses  charmes  sont  dëfigure's  par  ses 
dents ,  qui  sont  noires  et  mal  rangées  ;  elle  n'a 
ni  manières  ni  la  mouidre  petite  façon  :  elle 
éprouve  beaucoup  de  difficulté  à  parler  et  à  se 
faire  entendre ,  et  l'on  est  obligé  de  deviner  ce 
qu'elle  veut  dire  ,  ce  qui  est  fort  embarrassant. 

Le  roi  la  conduisit  dans  l'appartement  de  la 
reine,  après  qu'elle  nous  eut  toutes  saluées,  et 
voj'ant  qu'elle  étoit  fort  échauffée  et  dépoudrée 
il  dit  à  mon  frère  de  la  conduire  chez  elle.  Je  l'y 
suivis.  Mon  frère  lui  dit,  en  me  présentant  à 
elle  :  «  Voilà  une  sœur  que  j'adore  et  à  laquelle  j'ai 
»  toutes  les  obligations  imaginables  ;  elle  a  eu  la 
M  bonté  de  me  promettre  d'avoir  soin  de  vous  et 
»  de  vous  aider  de  ses  bons  conseils  ;  je  veux  que 
»  vous  la  respectiez  plus  que  le  roi  et  la  reine,  et 
»  que  vous  ne  fassiez  pas  la  moindre  démarche 
»  sans  son  avis  :  entendez-vous  ?  »  J'embrassai  la 
princesse  royale  et  lui  fis  toutes  les  assurances 
possibles  de  mon  attachement  mais  elle  resta 
comme  une  statue  sans  nous  dire  un  mot.  Ses 
gens  n'étant  pas  encore  arrivés,  je  la  repoudrai 
moi -même  et  racommodai  un  peu  son  ajuste- 
nienl  sans  qu'elle  m'en  remerciât ,  ne  répondant 
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rien  à  toutes  les  caresses  que  je  lui  faisois.  Mon 
frère  s'en  impatienta  à  la  hn ,  et  dit  tout  haut  : 
Feste  soit  de  la  bâte  !  remerciez  donc  ma  sœur. 
Elle  me  fit  enfin  une  re've'rence  sur  le  modèle  de 
celle  d'Agnès  dans  V École  des  femmes.  Je  la 
reconduisis  chez  la  reine,  fort  peu  edifie'e  de  son 
esprit. 

J'y  trouvai  les  deux  duchesses.  Celle  de  Bruns- 
wick pouvoit  avoir  cinquante  ans,  mais  elle  êtoit 
si  bien  conserve'e,  qu'elle  paroissoit  n'en  avoir 
que  quarante.  Cette  princesse  a  beaucoup  d'es- 
prit et  d'usage  du  monde  ;  mais  il  règne  dans 
tout  son  maintien  un  certain  air  de  coquetterie 
qui  dénote  assez  qu'elle  n'a  pas  été  une  Lucrèce. 
Mr.  de  Stoeken  e'toil  son  amant  dans  ce  lemps-là. 
Il  est  malaisé  de  comprendre  comment  une  prin- 
cesse qui  a  tant  d'esprit  ait  pu  si  mal  placer  ses 
inclinations,  car  je  n'ai  rien  vu  de  plus  maussade 
et  de  plus  insupportable  que  ce  monsieur  là.  Le 
duc,  son  e'poux  ,  ne  l'étoii  pas  moins  ;  les  plaisirs 
de  Cjthère  lui  avoient  coûté  cher  :  ce  prince 
n'avoit  plus  de  nez.  Mon  frère,  pour  plaisanter, 
disoit  «  qu'il  lavoit  perdu  dans  une  bataille  con- 
j)  tre  les  Français.  »  Ce  prince  joignoit  à  plusieurs 
autres  belles  qualités  celle  d'être  excellent  mari. 
Il  n'ignoroit  pas  la  conduite  de  la  duchesse  son 
épouse,  mais  il  la  souffroit  patiemment,  et  a  voit 
pour  elle  tous  les  égards  et  toute  la  tendresse  ima- 
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ginables.On  dit  qu'elle  le  maitrisoit  au  point  qu'il 
étoit  obligé  de  lui  faire  des  pre'sens  très-consi- 
derables  îoufes  les  fois  qu'il  venoit  coucher  avec 
elle.  Sa  fille ,  la  duchesse  de  Bevern  et  moi ,  nous 
fûmes  charmées  de  nous  revoir  ;  j'élois  intime- 
ment liée  avec  elle  et  son  époux,  comme  on  l'a 
vu  plus  haut,  r^ous  tirâmes  aux  billets  et  on  se 
mit  à  une  grande  table  de  quarante  couverts.  Le 
roi  nous  régala  d'une  musique  des  janissaires  exé- 
cutée par  plus  de  cinquante  nègres.  Leurs  ins- 
irpmens  consistoient  en  de  longues  trompettes  , 
.de  petites  tjmbales  et  des  plaques  d'un  certain 
métal  qu'ils  frappoierit  l'une  contre  l'autre.  Tout 
cela  réuni  faisoix  un  tintamarre  épouv^ntEible.  A.u 
sortir  de  table  nous  primes  le  café  chez  la  reine, 
et  le  roi  nous  conduisit  ensuite  a  la  verrerie.  La 
princesse  royale  ne  me  quittoit  pas  upc  minute; 
mais  je  ^'avois  pu  réussir  encore  àJa  faire  parler. 
,Le  roi  nous  lit  à  ^ou§  des  pré^ens.  On  retourna 
chez  la  reine,  oii  on  joua  le  soir. 

JLe  lendemain,  25  juin,  nous  allâmes  tous  à 
six  heures  du  matin  à  la  revue  du  régiment  du 
roi.  ]Nous  retournâmes  à  midi  en  ville,  oli  on  se 
.i^t  d'abord  à  table.  Le  roi  partit  l'après-dîner 
avec  le  prince  héréditaire  et  mon  frère  pour  se 
rendre  à  Berlin  ,  et  nous  autres  ,  principautés  fe- 
melles, nous  nous  rendîmes  à  Gharlottenbourg. 
La  reine  monta  en  carosse  avec  les  deux  duchesses 


€t  le  vieux  duc  de  Brunswick  j  la  princesse  royale, 
ma  sœur  et  moi  nous  fûmes  placées dansle  second 
carosse.  La  chaleur  e'loit  excessive  et  la  poussière 
nous  incommodoit  beaucoup.  La  princesse  royale 
se  trouva  mal  et  ne  fit  que  rendre  pendant  tout  le 
chemin.  Gela  causa  une  grande  joie  à  tout  le 
monde ,  hormi  à  la  reine ,  car  on  espéroit  que  ces 
maux  de  cœur  provenoient  d'une  bonne  cause. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  huit  heures  du  soir  à 
Gharlottenbourg,  oii  je  fus  chàrme'e  de  trouver 
mes  dames.  La  princesse  royale  alla  se  coucher 
et  nous  nous  mimes  à  table.  Mr.  de  Eversman, 
qui  avoit  eu  le  soin  de  régler  les  logemens ,  eut 
la  bonté  de  m'arranger  de  façon  que  j'élois 
obligée  de  traverser  la  cour  du  château  à  pied 
pour  aller  chez  la  reine.  Je  fus  fort  piquée  de 
cette  espèce  d'avanie,  car  on  avoit  logé  lout«'S  les 
dames  des  duchesses  dans  les  premiers  apparle- 
menSyCtl'on  m'avoit  donné  le  plus  simplede  tous. 
La  reine  avoit  été  d'une  humeur  plus  supportable 
envers  moi  depuis  son  retour  de  Brunswick  ;  mais 
ses  mauvaises  façons  recommencèrent;  elle  me 
dit  mille  choses  piquantes  tant  que  dura  le  souper, 
et  me  regarda  du  haut  en  bas. 

Le  jour  suivant  la  duchesse  de  Brunswick  vint 
me  rendre  sa  première  visite,  en  me  faisan!  beau- 
coup d'excuses  de  ne  me  l'avoir  pas  faite  plutôt. 
Nous  allâmes  toutes  ensemble  chez  la  reine.  Cette 
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princesse  nous  dit  qu'elle  ne  vouloit  manger 
qu'une  fois  ce  jour-là;  qu'il  falloil  toutes  nous  re- 
tirer de  bonne  heure  pour  pouvoir  être  en  e'iat 
d'être  prêtes  le  jour  suivant  pour  l'entre'e  de  la 
princesse  royale.  Elle  nous  fit  venir  des  violons  , 
et  l'on  dansa  toute  l'après-midi  jusqu'à  dix 
heures  du  soir.  Je  me  flaltois  ,  mais  inutilement , 
que  le  prince  héréditaire  viendroit  nous  surpren- 
dre ;  mais  le  roi  n'avoit  jamais  voulu  lui  en  ac- 
corder la  permission.  Il  e'toit  resté  à  Berlin  à  s'en- 
nuyer, et  quoiqu'il  eût  l'habitude  de  souper,  le  roi 
n'avoit  pas  eu  Taltention  de  lui  faire  apprêter  la 
moindre  chose,  et  on  lui  avoit  même  refusé  jus- 
qu'au beurre  et  au  fromage.  Notre  bal  ne  fut  donc 
guère  animé;  j'en  élois  la  spectatrice ,  ne  pou- 
vant danser  à  cause  de  mon  extrême  foiblesse. 
La  reine  congédia  toutes  les  principautés  à  neuf 
heures  et  entra  dans  sa  chambre  à  coucher.  Elle 
nous  demanda  à  ma  soeur  et  à  moi  si  nous  vou- 
lions souper.  Je  lui  répondis  que  je  n'avois  pas 
faim  et  que  j'irois  me  coucher  si  elle  me  le  per- 
meltoit.  Elle  me  regarda  de  travers  sans  médire 
mot.  Nous  avions  ordre  d'être  prêles  à  trois  heu- 
res du  matin  pour  assister  à  la  grande  revue; 
nous  devions  toutes  être  parées  de  notre  mieux, 
et  il  ne  nous  restoit  pas  beaucoup  de  temps  pour 
dormir.  Je  priai  Mme.  de  Kamken  de  me  procu- 
rer mon  congé,  étant  harassée  de  fatigue;  mais 


elle  me  conseilla  de  rester ,  la  reine  voulant  sou- 
per. Je  restai  donc  et  nous  nous  mîmes  à  table 
entre  nous  quatre.  La  reine  ne  fit  que  se  déchaî- 
ner contre  toute  la  maison  de  Brunswick  et  contre 
moi  ;  il  n'y  eut  point  d'invectives  qu'elle  ne  lan- 
çât contre  la  princesse  royale  et  contre  sa  mère  ;  ma 
sœur  faisoit  son  écho  et  n'épargnoit  pas  même  le 
prince  Charles.  Ce  beau  repas  dura  j usqu'à  minuit  ; 
la  fin  couronna  l'ocuvret  «  Nous  sommes  toutes 
»  des  étourdies  !  s'écria  la  reine  tout  d'un  coup, 
»  en  jetant  les  yeux  sur  moi  ;  nous  parlons  ici 
»  trop  hbrement  devant  des  gens  suspects ,  et 
»  toute  la  clique  sera  informée  dès  demain  de 
))  notre  conversation  ;  je  connois  les  espions  qui 
»  sont  autour  de  moi  et  qui  font  amitié  à  mes 
»  ennemies  j  mais  je  saurai  les  faire  rentrer  dans 
»  leur  devoir.  Bonsoir  !  Madame  ,  continua-t-elle 
))  en  m'adressant  la  parole ,  ne  manquez  pas  d'être 
M  prête  à  trois  heures  ,  car  je  ne  suis  pas  d'hu- 
»  meur  à  vous  attendre  ».  Je  me  retirai  sans  dire 
mot.  J'étoisoutrée  de  tout  ce  que  j'avois  entendu, 
et  je  comprenois  fort  bien  que  ces  gens  suspects 
et  ces  espions  n'étoient  que  ma  petite  personne. 

Je  me  retirai  dans  ma  chambre ,  oii  je  trouvai 
ma  bonne  gouvernante  qui  commençoit  à  se  ré- 
tablir,  avec  sa  nièce,  la  Marwitz.  Je  leur  fis  part 
de  l'agréable  soirée  que  je  venois  de  passer.  Je 
pleurois  à  chaudes  larmes;  je  voulus  faire  la  ma- 
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îade  et  rester  dans  ma  chambre  j  mais  elles  trou- 
vèrent moyen  de  me  tranquilliser  et  de  m'en  em- 
pêcher. Il  e'ioil  si  tard  que  je  n'eus  que  le  temps 
de  m'habiller ,  et  j'arrivai  avant  trois  heures  toute 
parée  dans  l'appartement  de  la  reine.  On  peut 
bien  juger  que  j'y  avois  l'entrée  libre  ;  elle  me  fut 
pourtant  refusée  cette  fois  :  la  Ramen,  avec  son 
air  de  suffisance  ,  m'arrêta  à  la  porte  de  la  cham- 
bre. «  Eh  !  mon  Dieu  !  Madame,  me  dit- elle, 
»  c'est  vous?  quoi!  déjà  toute  prête?  la  reine 
))  ne  fait  que  de  s'éveiller  et  elle  m'a  ordonné  de 
))  ne  laisser  entrer  personne;  je  vous  avertirai 
))  quand  il  sera  temps  de  venir  m.  J'allai  en  at- 
tendant me  promener  dans  la  galerie  avec  mes 
dames.  Les  deux  duchesses  s  j  rendirent  un  mo- 
ment après.  Celle  de  Bevern  me  regardant  ten- 
drement me  dit  :  «  Vous  avez  du  chagrin  ,  vous 
»  avez  sûrement  pleuré.  Cela  est  vrai ,  lui 
M  dis  je,  et  j'espère  qu'on  sera  bientôt  content 
))  et  que  la  mort  me  délivrera  de  mes  peines , 
»  car  je  ne  puis  bientôt  plus  me  traîner  et  je  sens 
M  que  mes  forces  diminuent  journellement.  Vous 
»  avez  de  l'ascendant  sur  Sekendorffet  vous  en 
))  avez  sur  le  roi,  tirez  moi  d'ici  pour  l'amour 
M  de  Dieu  !  et  faites  en  sorte  qu'on  me  laisse  mou- 
»  rir  en  paix  à  Bareith.  —  Je  ferai  tout  mon  pos- 
»  sible  pour  vous  contenter ,  Madame,  me  ré- 
»  pondit  ma  bonne  duchesse;  quoique  vous  ne 
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M  VOUS  expliquiez  pas  avec  moi ,  je  sais  tout  ce 
»  qui  s'est  passé  hier  au  soir,  et  je  veux  bien  vous 
w  nommer  mon  auteur  :  c'est  la  princ(  ss»'  Giiar- 
»  lotte  ».  Je  fus  frappée  de  ce  qu'elle  me  disoit. 
»  Vous  êtes  surprise,  continua-t-elle,  moijene 
»  le  suis  pas  ;  j'aurai  une  bel It -fille  qui  nous  don- 
»  nera  du  fi!  à  retordre;  mou  fils  la  connoît  aussi 
»  bien  que  moi,  mais  il  saura  la  morigéner  »• 
La  reine  nous  interrompit  ;  elle  entra  dans  la 
chambre,  accompagnée  de  ma  sœur  et  de  la  prin- 
cesse royale,  auxquelles  elle  n'avoit  pas  fait  re- 
fuser sa  porte  comme  à  mbi.  Après  avoir  salué 
les  duchesses ,  elle  me  dit  eri  me  regardant  du 
haut  en  bas  :  «  Vous  avez  dormi  long-temps  , 
))  Madame;  je  crois  que  vous  pourriez  bien  êtré 
»  éveillée  quand  je  le  suis.  —  Je  suis  depuis  trois 
»  heures  ici,  lui  dis-je,  la  Ramen  le  sait  et  n'a 
»  pas  voulu  me  laisser  entrer.  —  Elle  a  fort  bien 
»  fait,  dit-elle;  vous  êtes  mieux  à  votre  place 
M  avec  les  duchesses  qu'avec  moi  ».  En  même 
temps  elle  se  mit  dans  une  espèce  de  petit  char 
avec  la  princesse  royale.  Je  montai  dans  un  ca- 
resse de  parade  avec  ma  sœur,  les  deux  duchesses 
dans  un  autre ,  et  tous  les  princes  et  Mrs.  de  la 
cour  montèrent  à  cheval. 

INous  fûmes  une  bonne  heure  en  chemin  pour 
arriver  au  rendez-vous.  Il  faisoit  une  chaleur  ex- 
cessive. On  avoit  fait  teni^re  une  douzaine  dè 
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tentes  de  simple  toile  qui  pouvoient  contenir  cinq 
personnes  chacune.  Ces  tentes  étoienl  destine'es 
pour  la  reine  ,  les  princesses  et  toutes  les  dames 
de  la  ville  et  de  la  cour.  Plus  de  quatre-vingts 
caresses  rempllsdedames  se  mirent  à  notre  suite. 
Tous  les  e'quipages  e'toient  magnifiques  et  tout  le 
monde  s'ëtoit  ruiné  pour  briller  ce  jour-là.  Nous 
passâmes  toutes  dans  cet  ordre  devant  les  troupes 
au  nombre  de  22000  hommes  ,  qui  étoient  ran- 
ge'sen  bataille.  Le  roi  e'toit  à  l'entrée  de  la  tente 
préparée  pour  la  reine.  Il  nous  y  fourra  toutes  de 
façon  qu'il  y  a  voit  toujours  quatre  de  nous  qui 
étoient  debout  pendant  que  les  autres  étoient 
couchées  à  terre  ou  assises.  Le  soleil  nous  dar- 
doit  à  travers  cette  fine  toile  et  nous  succombions 
sous  la  pesanteur  de  nos  habits.  Ajoutez  à  cela 
qu'il  n'y  a  voit  pas  le  moindre  rafraîchissement. 
Je  me  couchai  à  terre  au  fond  de  la  tente  ;  les 
autres  dames  qui  étoient  toutes  devant  moi  me 
garanlissoient  un  peu  du  soleil.  Je  restai  dans 
cette  attitude  depuis  cinq  heures  du  matin  jus- 
qu'à trois  heures  de  l'après-midi,  où  nous  nous 
remîmes  toutes  en  carosse.  Nous  allions  pas  à 
pas,  de  façon  que  nous  ne  débarquâmes  qu'à 
cinq  heures  du  soir  au  château  sans  avoir  pu 
prendre  une  goutte  d'eau. 

Nous  nous  mimes  tout  de  suite  à  table  avec 
tous  les  princes.  Lç  roi  vint  à  la  fin  du  repas.  lî 
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iBtoit  de  fort  bonne  humeur  et  un  peu  gris  j  ayant 
Iraite'  tous  les  ge'néraux  et  colonels  de  l'arme'e* 
Nous  nous  levâmes  de  table  à  neuf  heures  ,  et 
après  avoir  pHs  le  cafe'  ^  nous  montâmes  en  ca= 
rosse  dans  le  même  ordre  qu'à  l'entre'e,  et  allâmes 
conduire  la  princesse  royale  h  son  palais.  Nous 
y  restâmes  jusqu'à  onze  heures  ,  après  quoi 
chacun  se  retira* 

Nous  eûmes  toutes  ordre  de  la  reine  d'être  ha- 
bille'es  à  huit  heures  du  matin  ^  devant  aller  avec 
le  roi  à  la  dédicace  de  l'église  St.  Pierre*  Je  ne 
pus  être  de  cette  partie,  ayant  été  malade  à  mou* 
rir  toute  la  nuit ,  et  me  trouvant  encore  si  mal  le 
matin  ,  que  je  ne  pouvois  me  remuef.  J'envoyai 
faire  mes  excuses  à  la  reine.  Elle  m'envoya  la 
Kamen  pour  me  dire  que  je  devois  sortir  à  quel- 
que prix  que  ce  fût;  que  j'étois  toujours  malade 
imaginaire  et  qu'elle  n'acceptoit  point  d'excuses* 
Je  dis  à  cette  femme  qu'elle  pou  voit  assurer  la 
reine  que  j'étois  réellement  malade  et  hors  d'état 
de  quitter  le  lit; que  je  ferois  faire  mes  excuses 
au  roi ,  et  que  j'étois  persuadée  qu'il  ne  trouve- 
roit  point  mauvais  que  je  restasse  dans  ma 
chambre.  J'envoyai  pourtant  la  Grumkow  chez 
la  reine.  Celte  fille  étoit  hardie  et  avoit  la  langue 
bien  déliée.  La  reine  avoit  des  égards  pour  elle  à 
cause  de  son  oncle.  Je  lui  fis  la  leçon.  Dès  que  la 
reine  la  vit  elle  lui  dit:  «  Bonjour , Grumkow 5 
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»  eh  bien  !  ma  fille  a  ses  caprices  aujourd'hui ,  elle 
))  ne  veut  pas  sortir  et  se  donne  des  airs  de  rester 
»  dans  sa  chambre  et  de  prendre  sesaises, pendant 
»  que  moi ,  qui  suis  plus  qu'elle  ,  suis  obligée  de 
»  me  fatiguer,  n  —  «Madame  (c'est  la  Grumkow 
»  qui  parle), Votre  Majestélui  fait  tort;  son  Altesse 
))  royale  est  déjà  incommodée  depuis  long  temps , 
»  sa  santé  est  fort  délabrée  ;  elle  n'est  pas  en  état 
»  de  supporter  les  fatigues  ;  elle  a  été  fort  mal 
j)  cette  nuit ,  et  je  ne  sais  si  elle  sera  en  état  de 
»  faire  demain  sa  cour  à  YotreMajesté.»  —  «  De- 
»  main  ,  dit  la  reine ,  demain  !  je  crois  que  vous 
»  rêvez;  il  faut  savoir  se  contraindre  dans  ce 
»  monde  ,il  faut  qu'elle  sorte, et  dites-lui  de  ma 
»  partque  jelelui  ordonne.» — «  Ma  foi,Madame, 
))  dit  la  Grumkow  ,  je  n'en  ferai  rien;  Mme.  la 
»  Margrave  fera  fort  bien  de  retourner  le  plutôt 
»  qu'elle  pourra  à  Bareilh  ,.oii  elle  pourra  prendre 
M  ses  aises  et  ses  commodités  ,  et  oii  elle  ne  sera 
»  pas  traitée  comme  ici.  »  La  reine  fut  un  peu 
déconcertée  de  cette  réponse  hardie,  à  laquelle 
elle  ne  répondit  rien.  J'avois  fait  faire  mes  ex- 
cuses au  roi.  11  envoya  d'abord  demander  de  mes 
nouvelles  ,  et  me  fit  dire  que  je  devois  ménager 
ma  santé  et  faire  en  sorte  que  je  ne  fusse  pas  ma- 
lade aux  noces  de  ma  sœur.  En  se  mettant  à  table , 
il  s'informa  encore  de  moi  au  prince  héréditaire. 
Tout  le  monde  lui  dit  que  j'étois  dans  une  très- 
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mauvaise  situation.  La  duchesse  de  Bevern  ap- 
puya fort  là  -  dessus  ,  et  lui  dit  que  si  je  ne  me 
faisois  pas  traiter  sérieusement,  je  courois  risque 
de  voyager  bientôt  à  l'autre  monde.  Il  en  parut 
touché;  mais  la  reine  crevoit  de  dépit  de  voir 
que  tout  le  monde  lui  donnoit  tort.  Je  sortis  le 
jour  suivant.  La  reine  ne  me  dit  rien  mais  elle 
boudoit.  Le  soir  il  y  eut  comédie  allemande. 

Le  prince  de  Culmbach  ,  qui  m'avoit  rendu 
visite  dès  mon  arrivée  à  Berlin,  étoit  fort  mé- 
content de  la  réception  que  le  roi  lui  avoit  faite, 
J'avois  fait  ce  que  j'avois  pu  pour  l'appaiser.  Le 
roi  l'avoit  invité  à  venir  à  Berlin,  et  il  s'éioit 
attendu  à  y  être  bien  reçu.  Je  lui  promis  de  faire 
tous  mes  efforts  pour  lui  procurer  plus  d'agré- 
mens  ,  mais  je  comptois  sans  mon  h6te.  On  con- 
tinuoit  de  tirer  à  midi  et  le  soir  aux  billets  ;  tous 
les  princes  et  les  princesses  ,  tant  du  sang  qu'é- 
'trangers ,  se  rendoient  le  matin  chez  la  reine  ,  et 
dînoient  avec  le  roi  sansy  être  invités.  Le  prince 
de  Culmbach  s'y  trouva  le  jour  suivant  comme 
les  autres.  Mr.  de  Schlippenbach ,  qui  faisoit  les 
fonctions  de  grand-maréchal,  vint  lui  dire  d'un 
air  fort  piteux  qu'il  étoit  au  désespoir  de  se  voir 
obligé  de  l'informer  que  le  roi  lui  avoit  défend» 
de  l'inviter  à  table  et  de  lui  donner  de  billet  ;  qu  il 
aimoit  mieux  l'en  avertir  d'avance  afin  qu'il  pût 
prendre  ses  mesures  là-dessus.  Le  prince  de  Culm- 


bach ,  outré  de  colère  de  l'affront  qu'on  lui  fai- 
soit  ,  vint  s'en  plaindre  à  ma  gouvernante  ,  qui 
mêle  dit  aussitôt.  Je  fus  au  désespoir  de  tout  cela  ; 
oulrel'estime  que  j'avois  pour  le  prince  de  Culm» 
bach,ravanie  qu'on  lui  faisoit  relomboit  sur  nous. 
Ce  n  étoit  cependant  pas  le  temps  de  faire  des 
plaintes  et  des  représentations  ;  le  pauvre  prince 
fut  obligé  de  se  retirer  sans  manger.  Il  s'assit  dans 
mon  antichambre  ,  où  je  le  trouvai.  Il  étoit  pique 
au  vif;  le  prince  héréditaire  l'étoit  aussi  ;  ils  vou- 
loient  partir  sur-le-champ  Tun  et  l'autre  ,  et  j'eus 
bien  de  la  peine  à  les  appaiser.  Je  promis  au  prince 
de  Culmbach  de  lui  faire  obtenir  satisfaction. 
Le  général  Marwitz  étoit  à  Berlin.  Je  l'envoyai 
chercher  et  le  chargeai  de  raccommoder  cette  af- 
faire. Il  en  parla  si  fortement  au  roi  qu'il  fit  faire 
le  lendemain  des  excuses  au  prince  de  Culmbach  , 
prétendant  qu'il  étoit  arrivé  un  mal-entendu. 

Tout  l'amusement  qu'on  donnoit  à  toutes  ces 
principautés  étrangères  étoit  la  comédie  alle- 
mande, ou  tout  le  monde  s'endormoit  d'ennuu 
La  duchesse  de  Bevern  ,  le  prince  héréditaire  , 
le  prince  Charles  et  moi,  nous  nous  y  placions 
toujours  de  façon  que  le  roi  ni  la  reine  ne  pou- 
voient  nous  voir ,  et  nous  causions  ensemble.  J'ai- 
lois  toujours  à  ce  chien  de  spectacle  avec  la  du- 
chesse de  Brunswick.  Elle  ne  vouloit  point  monter 
en  carosse  avec  la  reine ,  ne  voulant  pas  céder  le 
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pas  à  la  princesse  royale.  Elle  affecloit  toujours  de 
prendre  les  devans  pour  entrer  en  carosse  avant 
moi  et  se  mettre  à  la  droite.  Je  ne  suis  ni  hau- 
taine ni  iracassière  ,  mais  je  veux  que  chacun  me 
rende  ce  qui  m'est  dû  ;  et  lorsque  je  vois  qu  ony 
manque  ,  je  sais  user  de  mes  droits  aussi  bien 
qu'un  autre.  J'avois  eu  la  patience  de  ne  faire 
semblant  de  rien  ks  premiers  jours  ;  mais  je  la 
perdis  à  la  fin ,  et  je  pris  si  bien  mon  temps  ,  que 
je  passai  la  première  et  me  mis  à  la  droite.  De  ma 
vie  je  n'ai  vu  une  femme  dans  une  pareille  fureur  » 
Laduchesse  deBrunswickdevintcramoisie,.et  elle 
eut  besoin  de  toute  sa  raison  pour  ne  pas  m' ar- 
racher les  yeux  ;  elle  ëtoit  toute  bouffie  de  co- 
lère; enfin  ,  après  avoir  rabâché  plusieurs  fois 
quelque  impertinence  qu'elle  vouloitmedire:  a  Je 
M  ne  suis  point  sur  mon  rang  ,  me  dit-elle  ,  c'est 
M  le  moindre  de  mes  soucis.  » — «Ni  moi  non 
»  plus  ,  Madame ,  lui  dis-je  ,  et  je  trouve  en  effet 
»  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule  que  de  vouloir 
»  s'attribuer  des  prérogatives  qui  ne  nous  appar- 
»  tiennent  pas ,  et  encore  plus  ridicule  de  ne 
»  pas  maintenir  celles  qu'on  a.  m  En  disant  cela 
je  portai  la  main  à  ma  coiffure,  car  je  crajg.nois  fort 
qu'elle  ne  la  fit  voler  j  mais  heureusement  le  ca- 
resse arrêta  et  elle  en  sortit  en  grognant  entre  ses 
dents« 

Je  contai  cette  scène  en  arrivant  à  la  reine. 
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oublia  sa  bouderie  ,  tant  cette  conversation  la 
divertit;  elle  approuva  fort  mon  procédé  et  me 
promit  de  la  faire  bien  enrager  le  soir.  Cette 
princesse  éioit  détestée  de  tout  le  monde  par  sa 
hauteur.  De  peur  que  les  dames  qui  alloient  chez 
elle  ne  voulussent  s'asseoir  dans  sa  chambre,  elle 
en  avoit  fait  ôter  tous  les  sièges ,  ce  qui  ne  se  fai- 
soit  jamais  ch^z  la  reine  où  il  éloit  permis  à  cha- 
cun de  s'asseoir  dans  la  première  antichambre. 
Les  dames  de  la  cour  et  de  la  ville  en  furent  si 
choicjuées ,  qu'elles  ne  voulurent  plus  remettre  le 
pied  chez  la  duchesse.  Elle  se  donna  encore  un 
nouveau  ridicule  dans  une  aventure  qui  arriva 
■quelques  jours  après. 

Nous  étions  tous  a  la  comédie.  Gespectacle  se 
donnôit  dans  un  endroit  oii  avoît  été  autrefois 
le  manège.  Il  n'y  avoit  que  deux  issues;  celle  par 
laquelle  nous  y  Venions  étoit  par  l'écurie  ,  qu'il 
falloit  traverser  Cl  d'ôii  l'on  entroit  dans  un  petit 
corridor  si  étroit'yqu'à  peine  une  personne  pou- 
voiiy  passer.  Le  roi  se  plaçoit  à  côté  de  la  porte , 
'de  façon  que  noui^  passions  tous  en  revue  devant 
iui.  Je  me  mettois  toujours  à  l'autre  bout  du  banc 
avec  ma  petite  coterie  que  j'ai  déjà  nommée.  A 
peine  4à  pièce  eut-elle  commencé  ,  qu*il  s'éleva 
un  orage  épouvantable.  Les  éclairs  se  faisoient 
voir  de  toutes  parts  ,  et  il  sembloit  que  le  théâtre 
fût  en  feu.  Un  coup  de  tonnerre  qui  fit  un  bruil 
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affreux  succéda  à  ces  éclairs.  Il  n'y  eut  personne 
qui  ne  fît  le  plongeon  ,  croyant  que  la  foudre  ëtoit 
tombée  au  milieu  du  théâtre.  Un  moment  après 
nous  entendîmes  des  cris  terribles  ,  et  on  vint 
avertir  le  roi  que  la  foudre  étoit  tombée  dans  l'é- 
curie. Ce  prince  étant  près  de  la  porte  ,  sortit 
aussitôt  avec  la  reine  et  la  princesse  royale.  Mais 
à  peine  furent-ils  dehors  que  chacun  se  précipita 
dans  ce  corridor  ,  de  façon  que  mes  sœurs ,  la  du- 
chesse de  Bevern  ,  le  prinee  héréditaire ,  le  prinq^ 
Charles  et  moi ,  nous  ne  pûmes  Sortir.  La  vieille 
duchesse  de  Brunsvvick  faisoit  tous  ses  efforts  pour 
se  sauver ,  mais  inutilement.  Nous  attendîmes 
long-  temps  dans  l'espérance  que  la  foule  se  dis- 
siperoit;  mais  commençant  à  craindre  pour  notre 
vie,  nous  résolûmes  de  faire  un  généreux  effort 
pour  passer*  Le  prinçe  héréditaire  et  le  prince 
Charles  nous  frayèrent  le  chemin  à  grands  coups 
de  poing.  Il  pleuvoit  si  fort  que  l'eau  lomboit.diji 
ciel  comme  un  déluge.  Je  montai  en  carosse  aveç 
mes  trois  soeurs  et  la  duchesse  de  Bevern.  Celle 
de  Brunswick ,  par  les  soins  des  deux  princes  et 
de  son  cher  Mr.  Sloeken  ,  s'étoit  débarrassée  de 
la  foule  et  nous  suivoit  ;  elle  se  mit  en  carosse 
avec  lè  duc  son  époux.  |I-.es4eux  princes  voulue 
rent  y  entrer ,  mais  elle  eut  l'effronterie  de  leur 
dire  qu'ils  étoient  encore  des  jeunes  gens,  que 
la  pluie  ne  leur  feroit  apç^ûn  mal ,  et  qu'il  fal- 


t56  17  3  3, 

loi t  que  Mr.  Stoeken  fût  dans  son  caresse.  Le» 
deux  princes  ne  lui  pardonnèrent  pas  ce  tour-là , 
et  firent  des  railleries  piquantes  sur  son  compte, 
qui  donnèrent  à  rire  au  public  ;  car  quoique  le 
prince  Charles  fût  sou  petit-fils,  il  ne  la  ménagea 
pas  plus  que  le  prince  héréditaire. 

J'ai  déjà  dit  que  le  roi  se  trouvoit  incommodé 
depuis  quelque  temps  ,  et  que  les  médecins  pre-< 
noient  son  mal  pour  une  goutte  remontée.  Les 
inquiétudes  où  nous  étions  pour  lui  se  dissipè- 
rent ;  il  eut  ce  jour-là  la  goutte  à  la  main  droite. 
Il  souffroit  beaucoup ,  mais  on  étoit  bien  aise  que 
son  mal  se  fût  dissipé  par  -  là. 

Le  jour  suivant,  le  2  juillet ,  fixé  pour  les  noces 
de  ma  sœur,  nous  nous  rendîmes  toutes  dans  l'ap" 
parlement  duroi,  oii  ma  sœur  fit  sa  renonciation. 
Nous  allâmes  ensuite  dluer  chez  la  reine.  Le  roi 
s'étoit  couché  ;  il  nous  fit  appeler  après  le  diner, 
la  reine  ,  ma  sœur  et  mol.  Nous  prîmes  des  sièges 
et  nous  nous  rangeâmes  autour  de  son  lit.  Ma 
sœur  avoit  l'air  triste  ;  la  reine  avoit  eu  le  jour 
précédent  une  longue  conversation  avec  elle  et 
lui  avoit  confié  le  mortel  chagrin  dans  lequel  elle 
se  trouvoit  devoir  toutes  ses  espérances  ruinées. 
«  Ma  chère  Charlotte ,  lui  avoit-elle  dit ,  le  cœur 
M  me  saigne  quand  je  pense  que  vous  allez  être 

sacrifiée  demain  j  j'ai  caché  mon  secret  à  tout 
^  le  monde   mais  j'avois  fait  jouer  tant  de  re*-» 
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))  sorts,  que  je  me  flattois  encore  qu'on  feroit 
»  quelques  démarches  en  Angleterre  pour  rompre 
M  votre  mariage.  Je  suis  dans  un  chagrin  mortel; 
>)  mes  ennemis  triomphent -par-tout  de  moi ,  et 
«  vous  allez  épouser  un  gueux  qui  n'a  pas  le  sens 
»  commun.»  Cette  conversation  me  fut  rappor- 
tée par  mes  sœurs  cadettes.  Les  grandes  vues 
d'ambition  que  la  reine  avoit  mises  en  tête  à 
ma  soeur  luidonnoient  cetair  triste  dont  je  viens 
de  parler.  Le  roi,  qui  savoit  tout  ce  qui  se  passoit 
dans  la  chambre  de  la  reine  par  la  Ramen  qui 
ëtoit  son  espion,  jugea  bien  de  quoi  il  éloit 
question,  a  Qu'avez  -  vous  ,  ma  chère  Lotte?  lui 
»  dit-il,  êtes  -  vous  fâchée  de  vous  marier  ?  » 
«  — Il  est  bien  naturel,  luirepartit-elle ,  d'être  un 
»  peu  pensive  un  jour  de  noce  ;  l'engagement  que 
»  je  vais  prendre  est  pour  toute  ma  vie  ,  et  il  est 
j)  tout  simple  que  je  fasse  des  réflexions  là-des- 
»  sus.  »  Le  roi  se  mit  à  rire  malicieusement  :  «Des 
»  réflexions,dit  ilj  c'est  Mme.  votre  mèrequi  vous 
»  en  fait  faire,  et  qui  travaille  toujours  au  malheur 
M  de  ses  enfans  par  des  chimères  qu'elle  leur  met 
i)  dans  l'esprit.  Consolez  -  vous  ,  vous  ne  seriez 
»  jamais  allée  en  AngIeterre,on  nevousya  jamais 
M  souhaitée  et  on  n'a  pas  fait  la  moindre  démarche 
»  pour  cela  j  j'aurois  été  charmé  de  vous  y  éia- 
»  blir,  mais  ils  ne  veulent  point  de  paix  avec 
»  moi  .et  mechagrinent  tant  qu'ils  peuvent.  Pour 
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»  vous ,  me  dit-il ,  je  vous  avoue  que  je  suis  cause 
»  que  votre  mariage  s'est  rompu;  je  m'en  repens 
»  tous  les  jours ,  mais  ce  sont  ces  diables  de  mi- 
»  nistres  qui  m'ont  trompé.  Je  vous  demande 
»  pardon  ;  je  vous  ai  causé  bien  du  chagrin , 
»  mais  ce  sont  de  méchantes  gens  qui  m'ont  porté 
»  à  cela;  si  j'en  avois  agi  en  homme  d'esprit, 
))  j'aurois  congédié  Grumkow  dans  le  temps  que 
»  Hotham  étoit  ici  ;  mais  j'étois  ensorcelé  alors , 
»  et  je  suis  plus  à  plaindre  qu'à  condamner.  »  J  e 
lui  répondis  qu'il  n'avoit  aucun  reproche  à  se 
faire  là-dessus;  que  j'étois  très-contente  de  mon 
sort ,  ayant  un  époux  qui  m'airaoit  et  que  j'aimois 
passionnément,et  que  Dieu  pourvoiroitau  reste. 
Ma  réponse  lui  plut  ;  il  m'embrassa  :  «  Vous  êtes 
»  une  honnête  femme ,  me  dit-il ,  et  Dieu  \ous 
>i  bénira.  »  Nous  nous  retirâmes  ensuite  pour 
aller  nous  habiller.  La  reine  m'ordonna  de  me 
trouver  à  huit  heures  aux  grands  appartemens  du 
château. 

J'y  trouvai  tout  le  monde  assemblé.  On  me 
mena  dans  une  chambre  destinée  pour  les  princi- 
pautés. La  princesse  royale  y  étoit  avec  mes  deux 
sœurs  cadettes,  lès  princesses  du  sang  et  les  deux 
duchesses.  La  reine  y  vint  un  moment  après,  ac- 
compagnée de  la  mariée.  Le  prince  Charles  lui 
donna  la  main  et  la  conduisit  à  la  salle  où  devoit 
se  donner  la  bénédiction.  Nous  suivîmes  toutes 


selon  notre  rang,  conduite  chacune  par  un  prince. 
Le  roi  étoit  assis  vis  -  à  -  vis  de  la  table  nuptiale. 
Toute  la  ce'remonie  des  noces  fut  pareille  à  la 
mienne ,  à  cela  près  que  la  reine  de'shabilla  toute 
seule  ma  sœur  et  ne  voulut  pas  souffrir  qu'une  au- 
tre lui  mît  une  épingle.  Tout  fut  fini  à  deux  heures 
après  minuit. 

Mon  jour  de  naissance  e'tant  le  lendemain ,  tous 
les  princes  et  princesses  vinrent  me  rendre  visite 
le  matin.  Ils  se  firent  tous  un  plaisir  de  m'apporter 
des  prësens  ;  j'en  reçus  des  paniers  remplis  de  tout 
le  monde,  hors  de  la  reine.  Nous  allâmes  toutes 
ensemble  chez  ma  sœur,  et  de-là  je  me  rendis 
chez  le  roi.  Ce  prince  étoit  au  lit ,  fort  incommodé 
de  la  goutte.  Dès  qu'il  me  vit  il  m'appela  et  me 
féHcita ,  me  souhaitant  beaucoup  de  bonheur  ;  et 
se  tournant  vers  la  reine,  il  la  chargea  de  cher- 
cher un  présent  pour  moi.  «  Laissez-le  lui  choisir 
»  à  elle-même,  lui  dit-il ,  je  le  paierai,  et  il  faut 
»  que  vous  lui  en  donniez  aussi  un  m.  L'après- 
midi  la  reine  fit  venir  quelques  marchands  bijou- 
tiers, et  me  dit  de  choisir  ce  qui  me  plairoit  le 
plus.  Il  y  avoit  une  petite  montre  de  jaspe  garnie 
de  brillans,  dont  le  marchand  demandoit  400 
écus;  mon  choix  tomba  sur  cette  montre.  La 
reine  la  considéra  pendant  quelque  temps  ;  puis 
me  regardant  d'un  œil  de  mépris:  «  Vous  vous 
»  imaginez,  dit-elle,  Madame,  que  le  roi  vous 
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»  fera  un  présent  si  considérable;  vous  n'avez 
n  pas  de  pain  et  vous  voulez  des  montres  :  un  pre'- 
»  sent  beaucoup  moindre  pourra  vous  contenter.» 
En  même  temps  elle  renvoya  toute  la  boutique  , 
ne  retenant  qu'une  petite  bague  de  dix  ëcus, 
qu'elle  me  donna,  et  elle  dit  ensuite  au  roi  que 
tout  ce  qu'elle  avoit  vu  étoit  si  cher,  qu'elle  n'a- 
voit  rien  voulu  choisir.  Son  procédé  me  mortifia 
plus  que  la  perte  démon  présent;  mais  je  m'étois 
armée  de  patience ,  et  l'espoir  de  retourner  bien»  ôt 
à  Bareiih  m'aidoit  à  supporter  toutes  ces  avanies. 

Le  joursuivant  il  y  eut  bal.  Gomme  il  s'y  trouva 
un  monde  infini,  on  dansa  dans  quatre  endroits 
dilférens  et  on  divisa  le  bal  en  quadrilles.  Ma  sœur 
de  Brunswick  menoit  la  première  ,  la  reine  ,  la 
princesse  royale,  mes  sœurs  et  moi  en  étions.  La 
Margrave  Philippe  menoit  la  seconde;  la  princesse 
de  Zarbst  la  troisième ,  et  Mde.  de  Brand  la  qua- 
trième. Le  bal  commença  à  quatre  heur  es  de  l'après- 
midi.  Tous  les  cierges ,  car  je  ne  puis  les  appeler 
bougies  ,  étoient  allumés  ,  et  il  faisoit  une  chaleur 
à  mourir.  11  y  eut  deux  bals  de  cette  espèce,  où 
tout  le  monde  crevoit  de  fatigue  et  de  chaleur. 

J'étois  sur  les  dents;  mon  mal  augmentoit  à 
vue  d'œil  et  ma  foiblesse  étoit  si  grande  que  je 
ne  pouvois  quasi  marcher.  Le  prince  héréditaire 
étoit  dans  des  inquiétudes  mortelles  de  me  voir 
dépérir  comme  cela, et  surtout  d'être  oblige  de 


me  quitter.  11  partit  le  9  de  juillet  pour  se  rendre 
à  son  régiment ,  dont  la  revue  étoit  fixée  au  5 
d'août.  Comme  il  faisoit  le  plus  beau  temps  du 
monde,  je  fis  la  partie  avec  la  princesse  royale 
d'aller  nous  promener  sur  le  vourst.  C'est  une  es- 
pèce de  voiture  découverte  ou  douze  personnes 
peuvent  être  placées;  ce  qui  est  fort  joli,  puisque 
l'on  peut  jouir  en  même  temps  du  plaisir  de  la 
promenade  et  de  la  conversation.  J'allai  souper 
chez  la  princesse  royale  en  petite  coterie  ,  et  nous 
passâmes  la  soirée  très-agréablement. 

Le  lendemain  ily  eut  grande  promenade.lNous 
étions  tous  en  phaéion,  parées  de  notre  mieux  ; 
toute  la  noblesse  suivoit  en  carosse  ;  on  en  compta 
quatre-vingt-cinq.  Le  roi  dans  une  berline  menoit 
le  branle;  il  avoit  fixé  d'avance  le  tour  que  nous 
devions  faire;  il  s'endormit.  Il  vint  une  pluie  et 
un  orage  épouvantables;  malgré  cela  nous  nous 
promenions  toujours  au  pas.  On  peut  bien  s'ima- 
giuer  comme  nous  fûmes  accommodées;  nous 
étions  mouillées  comme  des  canes;  les  cheveux 
nous  pendoient  autour  de  la  tète  et  nos  habits  et 
coiffures  étoieiit  abîmés.  Nous  débarquâmes 
enfin  après  trois  heures  de  pluie  à  Mon-Bijou  ,  oii 
il  devoit  y  avoir  une  grande  illumination  et  bal. 
Je  n'ai  rien  vu  de  si  comique  que  toutes  ces  da- 
mes faites  comme  des  Xantipes  et  dont  les  habits 
leur  colloient  sur  le  corps.  Nous  ne  pûmes  pas 
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même  nous  faire  sécher ,  et  il  fallut  rester  tout  le 
soir  dans  nos  habits  mouille's.  Tous  les  jours  sui- 
vans  il  y  eut  comédie. 

Ma  santé  et  mes  forces  diminuant  journelle- 
ment, et  M.  Stahl,  premier  médecin  du  roi,  dont 
j'ai  déjà  fait  mention,  me  néghgeant  totalement, 
je  m'adressai  à  celui  du  duc  de  Brunswick  et  le 
consultai  sur  mon  état.  Après  en  avoir  examiné 
toutes  les  circonstances ,  il  conclut  que  javois  une 
fièvre  lente  et  un  commencement  de  squirre  à  l'es- 
tomac. Il  me  dit  que  si  je  ne  me  soumettois  à 
temps  à  un  traitement,  je  courois  risque  de  mourir 
avant  qu'il  fût  un  an.  Je  le  priai  de  mettre  par 
écrit  sa  consultation  sur  ma  maladie ,  ce  qu'il  fit. 
Mon  frère  ayant  été  informé  de  cette  consulta- 
tion et  de  la  conclusion  du  médecin ,  en  fut  alarmé 
et  fit  venir  son  chirurgien-major  ,  homme  fort 
habile.  Il  fut  du  même  avis  que  le  médecin.  Ils 
vouloient  l'un  et  l'autre  me  faire  une  cure;  mais 
je  ne  voulus  point,  sachant  d'avance  qu'elle  ne 
me  feroit  aucun  bien,  ne  pouvant  me  ménager  et 
ayant  l'esprit  trop  abattu. 

J'avois  écrit  à  Bareith  pour  faire  en  sorte  que 
le  Margrave  nous  tirât  de  Berlin.  Sa  lettre,  que 
i'altendois  avec  tant  d'impatience,  arriva  enfin. 
Elle  étoit  tournée  de  façon  que  je  pus  la  montrer 
au  roi.  Ce  prince  en  avoit  reçu  une  pareille  à  la 
mienne,  et  je  me  flaltois  que  je  ne  trouverois  au- 
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€une  difficulté  à  partir.  Lorsque  j'entrai  le  matin 
chez  la  reine,  j'y  trouvai  le  roi  et  la  duchesse  de 
Bevern.  «  J'ai  reçu  ,  me  dit-il ,  une  lettre  de  votre 
M  beau-père ,  qui  veut  vous  ravoir  auprès  de  lui, 
»  il  veut  vous  augmenter  vos  revenus  de  8000 
»  e'cus,  afin  que  vous  puissiez  tenir  votre  ménage 
»  à  part  â  Erlangue  ;  mais  je  crois  que  cela  ne  sera 
»  pas  nécessaire ,  puisque  je  compte  que  vous  res- 
»  terez  ici  :  que  voulez-vous  que  je  lui  réponde 
M  là-dessus  ?  m  Je  lui  dis  que  je  serois  charmée  de 
pouvoir  restera  Berlin  auprès  de  lui,  mais  que 
la  santé  du  Margrave  s'affoiblissant,  je  crojois 
qu'il  vaudroit  mieux  que  nous  retournassions  à 
Bareith  et  que  le  prince  he'réditaire  apprît  à  con- 
noitre  son  pays.  Le  roi  fronça  les  sourcils  :  «  Vou- 
»  lez-vous  donc  avoir  votre  ménage  à  part?  con- 
»  linua-t-il.  —  Cela  est  impossible,  répliquai-je , 
M  avec  8000  écus  ;  s'il  vouloit  en  donner  une  fois 
»  autant,  cela  se  pourroit.  —  Si  je  puis  l'obtenir, 
»  repartit  le  roi,  je  vous  laisserai  aller,  mais  s'il 
))  fait  des  difficultés,  vous  resterez  ici.  »  La  du- 
chesse de  Bevern  prit  alors  la  parole  et  lui  dit  que 
j'étois  en  très -mauvais  état  et  que  j'avois  besoin 
de  ménager  fort  ma  santé ,  ce  que  je  pourrois 
mieux  faire  à  Bareith  qu'à  Berlin.  Elle  lui  fit  le 
détail  de  mon  mal ,  concluant  que  le  médecin 
m'avoit  prescrit  de  prendre  les  eaux.  «  Elle  les 
^)  prendra  à  Gharlottembourg,  dit  le  roi;  si  elle 
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»  veut  je  lui  tiendrai  sa  table  et  elle  y  sera  mieuî£ 
M  qu'à  Bareith.  »  La  duchesse  ni  moi  nous  n'o- 
sâmes rien  répliquer  à  cela,  et  je  fus  au  désespoir 
de  voir  que  je  n'étois  pas  si  près  de  sortir  de  Ber- 
lin que  je  me  l'étois  figuré. 

Les  ducs  et  les  duchesses  partirent  le  jour  sui- 
vant. Ma  sœur  les  suivit  le  17  de  juillet.  Le  congé 
que  je  pris  d'elle  ne  fut  guère  touchant;  la  reine 
en  revanche  fut  fort  triste  de  son  départ.  Cette 
princesse  a  le  cœur  bon ,  mais  ses  soupçons ,  sa 
jalousie  et  ses  intrigues  étoient  cause  des  fautes 
qu'elle  commettoit  chaque  jour. 

Ma  sœur  ne  fut  pas  plutôt  partie,  qu'elle  de- 
vint plus  traitable  avec  moi.  Je  lâchois  par  toutes 
sortes  de  moyens  de  regagner  son  amitié  ;  et  du 
moins  si  je  ne  réussis  pas ,  je  gagnai  sur  elle 
qu'elle  en  agissoit  mieux  avec  moi  que  par  le 
passé.  J'avois  informé  le  Margrave  de  la  conver- 
sation que  j'avois  eue  avec  le  roi  touchant  mon 
départ ,  et  je  l'avois  fort  prié  de  rester  ferme  sur 
notre  retour ,  sans  quoi  il  ne  l'obtiendrolt  point. 

Le  roi  étoit  parti  pour  la  Poméranie  le  même 
jour  du  départ  de  ma  sœur.  Il  fut  enthousiasmé 
du  régiment  du  prince  héréditaire  ;  rien  n'étoit 
plus  beau  ,  plus  en  ordre  et  mieux  discipliné.  Il 
le  ramena  avec  lui  à  Berlin  le  8  d'août.  Je  pres- 
sai fort  mon  frère  de  nous  faire  obtenir  notre 
congé.  Il  convint  avec  Sekendorff  et  Grumkow 
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d'en  parler  au  roi  le  lendemain ,  mon  frère  de- 
vant traiter  le  roi  ce  jour-là.  Le  bonheur  voulut 
que  je  reçusse  le  malin  une  lettre  du  Margrave, 
dans  laquelle  il  m'en  adressoit  une  pour  le  roi. 
Je  la  présentai  à  ce  prince  au  sortir  de  table.  Il 
ëtoit  de  bonne  bumeur  et  avoit  une  petite  pointe 
de  vm.  Tout  son  visage  se  changea  pourtant  en 
lisant  celte  lettre.  Il  gar<da  quelques  momens  le 
silence,  et  le  rompant  enfin  :  «Votre  beau-père  ne 
»  sait  ce  qu'il  veut  ;  vous  êtes  mieux  ici  que  chez 
»  lui;  il  faut  que  mon  gendre  s'applique  au  mili- 
yy  taire  et  à  l'économie ,  cela  lui  est  beaucoup  plus 
»  utile  que  de  planter  des  choux  à  Bareilh.  » 
Grumkow  et  Sekendorff  lui  représentèrent  alors 
que  s'il  refusoit  de  nous  laisser  aller,  il  nous 
brouilleroitavecle  Margrave;  que  tout  cassé  qu'il 
etoit  il  pourroit  lui  prendre  envie  de  se  remarier 
ce  qui  nous  seroit  fort  préjudiciable;  enfin  tout 
Je  monde  se  joignit  à  eux.  Le  l  oi  me  regardant 
me  demanda  ce  que  j'en  pensois.  Je  lui  répon- 
dis que  ces  Mrs.  avoient  raison  et  que  le  roi 
nous  feroit  une  grâce  de  nous  laisser  partir.  «  Eh 

bien!  partez  donc,  dit-il;  mais  vous  n'êtes 
»  pas  si  pressés,  vous  pouvez  attendre  jusqu'au 
»^  23  d'août.  »  Jamais  joie  n'égala  la  mienne 
d'avoir  obtenu  mon  congé. 

Je  passai  fort  tranquillement  les  quinze  jours 
que  je  restai  encore  à  Berlin.  La  reine  me  regret- 

10 
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toit,  ayant  commencé  à  s'accoutumer  à  moi.  J'eus 
tnême  une  longue  explication  avec  elle.  Elle  me 
dit  que  Grumkow  avoit  été  cause  de  son  mau- 
vais procédé  envers  moi ,  et  qu'il  lui  avoit  dit  qué 
ma  seule  timidité  avoit  été  cause  de  la  rupture 
avec  l'Angleterre  ;  que  l'empressement  du  roi  à 
me  faire  épouser  le  prince  héréditaire  n'avoit  été 
que  simagrée  ,  et  que  sii^'avois  eu  plus  de  fermeté 
dans  le  temps  qu'il  m'envoya  ces  Mrs. ,  cela  ne 
seroit  jamais  arrivé;  que  je  devois  juger  si  elle 
avoit  des  sujets  de  plaintes  contre  moi.  Je  lui  dé- 
montrai clairement  la  fourberie  de  GrumkoW. 

Le  roi  vint  me  dire  adieu  le  jour  de  mou  dé- 
part ,  mais  d'une  façon  fort  froide.  Ce  fut  la  der- 
nière fois  que  je  vis  ce  cher  père ,  dont  la  mémoire 
me  sera  à  jamais  en  vénération.  Le  congé  que  je 
pris  de  mon  frère  fut  des  plus  touchans.  La  reine 
fondoit  en  larmes  lorsque  je  me  séparai  d'elle, 
et  je  partis  tout  e!î  pleurs. 

Je  dînai  à  Sarmund  ;  après  un  léger  repas  je  me 
remis  en  voiture.  Le  cocher  eut  encore  la  bonté 
de  nous  verser  au  bas  d'une  chaussée.  Le  caresse 
fit  deux  fois  la  culbute  et  tomba  sur  l'impériale. 
Comme  je  ne  m'y  étois  pas  attendue,  je  m'écor- 
chai  tout  le  visage  et  me  fis  plusieurs  contusions 
à  la  tête.  Cela  ne  m'empêcha  pas  de  continuer 
mon  voyage. 

J'arrivai  le  jour  suivant  à  Halle,  oii  je  fus  re- 
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çue  en  cérémonie.  On  m'envoya  d'abord  une  de'- 
puiation  de  l'université,  qui  me  harangua  sur  mon 
heureuse  arrivée;  et  Mr.  de  Vachholtz,  qui  com- 
mandoit  à  Halle  dans  l'absence  du  prince  d'An- 
balt,  me  donna  une  garde  et  vint  me  demander 
mes  ordres.  Je  trouvai  dans  la  ville  la  duchesse  de 
Radzivill,  sœur  de  la  Margrave  Philippe,  qui  étoit 
venue  exprès  de  Dessau  pour  me  voir.  Je  la  con- 
noissois  très  particulièrement  ;  elle  avoit  beau- 
Coupd' esprit  et  d'acquis,  ce  qui  rendoit  sa  société 
très-agréable. 

Je  partis  le  lendemain  de  Halle  et  j'arrivai  le  3o 
d'août  à  Hoff.  Mr.  de  Voit,  qui  vint  me  joindre  à 
Schleitz ,  m'avertit  que  le  Margrave  y  étoit  et 
qu'il  témoignoit  beaucoup  de  joie  et  d'impatience 
de  nous  revoir.  II  vintau-devant  de  nous,  avec  un 
cortège  de  trente  caresses,  à  quelques  portées  dé 
fusil  de  la  ville.  Je  fis  arrêter  ma  voilure  et  je 
descendis  de  carosse  voyant  qu'il  en  faisoit  de 
même.  Il  me  reçut  le  plus  obligeamment  du 
monde  et  caressa  fort  le  prince  héréditaire.  Nous 
nous  remîmes  tous  dans  mon  carosse ,  oii  il  prit 
place  ;  il  me  dit  qu'il  me  trouvoit  prodigieuse- 
ment changée  et  maigrie,  mais  qu'il  espéroit  que 
ma  santé  se  rétabliroit  bientôt,  ayant  fait  l'acqui- 
sition d'un  très-habile  médecin. 

Nous  nous  arrêtâmes  un  jour  à  Hoff  et  j'arri-' 
vai  le  2  septembre  à  Bareith.  J'y  trouvai  Mlle,  de 
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Sonsfeld  qui  fut  charmée  de  me  revoir  et  qui  me 
présenta  ma  petite  fille  que  je  n'aurois  sûrement 
pas  reconmae.  On  lui  avoit  appris  nombre  de  sin- 
geries, et  je  puis  dire  que  c'ëtoit  le  plus  bel  en- 
fant qu'on  pût  voir. 

Dès  le  lendemain  je  reçus  la  visite  du  fameux 
médecin  qu'on  m' avoit  tant  prôné.  Je  lui  mon- 
trai la  consultation  de  ceuK  que  j'avois  vus  à  Ber- 
lin et  qu*ils  m'avoient  donnée  par  écrit.  H  me  dit 
qu'il  n'étoit  pas  de  leur  avis,  que  mon  mal  pro- 
venoit  d'un  estomac  gâlé  et  d'un  sang  corrompu , 
et  qu'il  commenceroit  par  me  faire  saigner, 
qu'ensuite  il  me  feroit  boire  tous  les  matins  des 
bouillons  avec  de  l'orge  et  qu'il  étoit  persuadé 
que  je  me  trouverois  bientôt  mieux.  11  débuta 
par  me  faire  tirer  le  jour  suivant  dix  onces  de 
-sang,  ce  qui  augmenta  si  fort  ma  foiblesse  que 
je  lus  obligée  de  garder  quelques  jours  la  chambre. 
La  Marwitz  lisoit  devant  moi  les  après-midis  et 
le  Margrave  venoit  me  voirie  soir.  Ce  prince  avoit 
toutes sorlesd'attentionspourmoiî  mais  j'en  avois 
l'obligation  à  Mlle,  de  Sonsfeld,  qui  s'éioit  ac- 
quis un  tel  ascendant  sur  son  esprit  qu'elle  en 
disposoit  entièrement.  Pour  comble  de  bonheur 
il  alla  à  Himmelcron  et  me  laissa  à  Bareith.  Il  vint 
me  dire ,  eu  prenant  congé  de  moi ,  qu'il  s' en  alloit 
exprès  pour  me  laisser  ie  temps  de  rétablir  ma 
santé  ;  qu'il  savoit  bien  que  je  me  contraignois  à 
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sortir  et  à  m' habiller  quand  il  y  ëtoit ,  et  que  cela 
m'incommodoii;  qu'il  me  prioit  de  me  divertir 
tant  que  je  pourrois  jusqu'à  son  retour.  Je  fus 
charmée  de  toutes  ces  attentions,  et  j'étois  bien 
re'solue  de  me  ménager,  de  façon  que  je  pusse 
conserver  toujours  cette  bonne  harmonie.  Ma 
sœurd'Anspac  vint  aussi  me  rendre  visite  pour 
quelques  jours  ,  et  je  commençois  à  goûter  quel- 
que tranquillité  ,  lorsqu'un  nouvel  incident  me 
replongea  dans  de  nouvelles  inquiétudes.  Mais 
il  faut  que  je  reprenne  ces  événemens  de  plus 
haut. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  mort  inopinée  d'Auguste, 
roi  de  Pologne.  Après  le  décès  de  ce  prince ,  il 
s'étoit  formé  deux  partis  dans  cette  république  , 
dont  l'un,  porté  pour  l'électeur  de  Saxe  ,  étoiE 
appuyé  par  l'Empereur  et  la  Russie,  l'autre,  por- 
té pour  Stanislas,  étoit  soutenue  par  la  France. 
La  politique  de  l'Empereur  toujours  opposée  à 
celle  de  cette  monarchie ,  celle  du  roi  de  Prusse 
qui  ne  se  soucioit  point  d'avoir  un  voisin  protégé 
par  une  aussi  grande  puissance,  et  celle  de  Russie 
toujours  alliée  de  l'Empereur  et  des  électeurs  de 
Saxe ,  s'opposoient  ouvertement  à  une  pareille 
élection.  Cependant  malgré  tous  leurs  efforts  ,  la 
faction  françoise  prédomina  etelul  Stanislas  Lec- 
zinski  pour  roi  de  Pologne.  La  Russie  très-cho- 
quée  de  celte  élection  fit  marcher  des  troupe^  en 
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Pologne  et  commença  ses  exploits  militaires  par 
le  siège  de  Daafzick.  Tout  se  préparoi t  à  uns  rup- 
ture entre  la  France  et  l'Empereur,  Ce  dernier 
commençoit  à  faire  dcfiler  des  troupes  en  Italie  et 
du  côlé  du  Rhin.  Par  le  traite  secret  que  le  roi 
svoit  fait  avec  l'Empereur,  il  devoit  lui  fournir 
10000  hommes.  On  me  manda  de  Berlin  que  I0 
roi  se  préparoità  faire  la  campagne  lui-même  ,  et 
qu'il  coraptoit  fort  que  le  priqce  héréditaire  la 
feioit  avec  lui. 

C'étoit-là  le  sujet  de  mes  inquiétudes.  J'e'tois 
si  accoutumée  à  en  avoir,  que  je  m'alarmois  de 
tout.  J'e'tois  plongée  dans  une  noire  mélaneoUe. 
Tous  les  chagrins  que  j'avois  eus  à  Berlin  m'a- 
voient  si  fort  abattu  l'esprit ,  que  j'eus  bien  de  la 
peine  à  reprendre  mon  humeur  enjouée.  Ma  santé 
étoit  toujours  la  même,  et  tout  le  monde  me 
çrojoit  éfique.  Je  m'attendois  bien  moi-même  à 
ne  pas  réchapper  de  cette  maladie  ,  et  j'altendois 
la  mort  avec  fermeté.  La  seule  récréation  que 
j'eusse  étoit  l'étude.  Je  m'occupois  tout  le  jour  à 
lire  et  à  écrire  ;  je  raisonnois  avec  la  Marwitz  et 
tâchois  de  lui  apprendre  à  penser  juste  et  à  faire 
des  réflexions,  J'avois  beaucoup  d'amitié  pour 
cette  fille ,  qui  avoit  un  attachement  extrême  pour 
moi.  Elle  commençoit  à  prendre  beaucoup  de  so- 
lidité, et  tâcholtde  me  prévenir  en  tout  ce  qu'elle 
croyoit  pouvoir  me  faire  plaisir. 
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Cependant  les  troupes  impériales  s'assem- 
bloient  peu  à  peu.  Le  duc  de  Bevern  en  avoit  le 
commandement.  Le  prince  héréditaire  brùloit 
d'envie  de  faire  la  campague.  Elle  ne  pou  voit  du- 
rer long-temps  cette  année,  la  saison  étant  trop 
avancée,  et  d'ailleurs  le  Margrave  s'opposoit  ou- 
vertement à  ses  désirs.  Tout  ce  qu'il  put  obtenir 
fut  la  permission  d'aller  voir  l'armée  proche  de 
Heilbronn.  Il  partit  le  3o  septembre  et  fut  de  re- 
tour le  i^"".  novembre. 

Nous  eûmes  dans  ce  temps-là  la  visite  de  la 
princesse  de  Gulmbacb,  fille  du  Margrave  George 
Guillaume.  L'histoire  de  celte  princesse  est  si  sin- 
gulière ,  qu'elle  mérite  bien  une  place  dans  ces 
mémoires. 

Elle  avoit  été  élevée  jusqu'à  douze  ans  auprès 
de  la  reine  de  Pologne ,  sa  tante.  Mme.  sa  mère, 
qui  étoit  cette  Margrave  dont  j'ai  fait  le  por- 
trait -"ians  ma  relation  du  voyage  que  Je  fis  à 
Erlangue,  ne  jugea  pas  à  propos  de  la  laisser  plus 
long- temps  à  Dresde,  et  la  fit  revenir  à  Bareith. 
Cette  jeune  princesse  étoit  belle  et  ses  charmes 
ne  le  cédoient  en  rien  à  ceux  de  Mme.  sa  mère, 
à  cela  près  que  sa  taille  étoit  contrefaite,  et  que 
ce  défaut  étoit  si  grand,  qu'on  ne  le  pouvoit  ca- 
cher par  les  ressources  de  l'art.  Le  Margrave , 
mon  beau -père,  qui  étoit  héritier  présomptif 
du  Margraviat,  le  Margrave  George  Guillaume 
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n'ayant  point  d'enfans  mâles ,  fut  du  nombre  des 
pre'tendans  de  cette  princesse.  11  étoit  déjà  dans 
ce  temps-là  séparé  de  son  épouse ,  et  par  consé- 
quent libre  de  contracter  un  autre  mariage.  Le 
Margrave  ne  pouvoit  souffrir  ce  prince.  Sa  fille 
ëloil  dans  les  mêmes  dispositions  pour  lui.  Sa 
beauté,  sa  modestie ,  ses  manières  donnoient  une 
jalousie  affreuse  à  sa  mère.  Elle  résolut  de  plonger 
cette  pauvre  princesse  dans  le  malheur.  Le  Mar- 
grave, son  époux,  penchoit  pour  le  mariage  de 
sa  fille  avec  le  prince  de  Culmbach.  La  Margrave, 
pour  le  rompre,  jeta  lesyeux  sur  un  certain  Vob- 
ser^  gentilhomme  de  la  chambre  de  son  époux. 
Elle  lui  fit  promettre  4000  ducats  s'il  pouvoit 
s'insinuer  auprès  de  la  princesse  de  manière  à 
lui  faire  un  enfant.  Vobser  se  trouva  très-charmé 
de  celte  proposition.  Il  fit  long-temps  la  cour  à  la 
princesse  sans  autre  récompense  que  des  mépris 
et  des  dédains.  La  Margrave,  voyant  qu'elle  ne  par- 
viendroit  pas  à  son  but  de  cette  façon,  fit  cacher 
;Vobser  une  nuit  dans  la  chambre  de  la  princesse. 
Ses  domestiques  étoient  gagnés.  On  l'enferma 
avec  lui  ;  malgré  ses  pleurs  et  ses  cris  il  vint  à 
bout  de  la  posséder.  Ses  soumissions,  ses  res- 
pects et  ses  larmes  fléchirent  la  princesse.  Il  lui  fit 
croire  qu'il  ne  dépendoit  que  du  Margrave  de  le 
faire  déclarer  comte  et  ensuite  prince  de  l'empire, 
ce  qui  le  meltoit  en  e'tat  de  pouvoir  l'épouser  | 
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que  comme  elle  e'toit  fille  unique,  il  ne  de'pendroit 
que  du  Margrave  de  lui  laisser  la  plus  grande 
partie  de  son  pays,  en  augmentant  les  allodiaux 
qui  ëtoient  très-considerables.  L'amour,  joint  à  ces 
autres  conside'rations,  engagèrent  la  princesse  à 
lier  une  intrigue  avec  son  amant  et  à  lui  donner 
des  reiidez-vous.  Ces  entrevues  furent  enfin  si 
fréquentes  qu'elle  devint  enceinte.  La  Margrave 
qui  conduisoit  toute  l'intrigue  de  concert  avec 
Mr.  Stulerheim,  premier  ministre  du  Margrave, 
fut  d'abord  avertie  de  la  réussite  de  ses  désirs; 
mais  elle  fit  semblant  d'ignorer  la  grossesse  de  sa 
fille,  qui  lâchoit  de  son  côté  de  cacher  son  e'tat 
autant  qu'il  éloil  possible.  Le  prince  deCulmbach, 
de  son  côté,  ne  pensoit  qu'à  faire  réussir  son  ma- 
riage avec  cette  princesse. Il  étoit  près  dese  rendre 
à  Bareith  pour  la  demander  au  Margrave,  lors- 
qu'il reçut  une  lettre  de  Sluterheim,  qui  lui  fai- 
soit  part  de  tout  ce  que  je  viens  d'écrire.  Il  re- 
nonça tout  de  suite  à  son  entreprise,  heureux 
d'avoir  été  averti  à  temps  et  avant  qu'il  eût  encore 
fait  la  moindre  démarche.  Cependant  la  princesse 
affectoit  d'être  fort  malade  et  de  craindre  une  hj- 
dropisic.  Plusieurs  personnes  charitables  ,  qui 
avoient  approfondi  les  desseins  de  la  Margrave  et 
la  maladie  de  sa  fille,  lui  offrirent  leurs  services 
pour  la  tirer  de  ce  mauvais  pas;  mais  guidée  par 
son  amant  elle  ne  voulut  jamais  leur  rien  avouer. 
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L'ëpoque  de  son  terme  approchoit.La  Margrave 
se  rendit  avec  elle  à  l'hermitage,  tandis  que  le 
Margrave  et  Mr.  Vobser  ëtoient  à  la  chasse  à  quel- 
ques  lieues  de-là.  La  pauvre  princesse  y  prit  les 
douleurs  d'enfantement  j  elle  n'eut  pas  la  fer- 
meté de  retenir  ses  cris.  Sa  mère  accourut  dans 
le  temps  qu'elle  donnoit  le  jour  à  deux  garçons 
jumeaux  dont  les  visages  ëtoient  noirs  comme 
de  l'encre.  La  Margrave,  maigre  les  prières  et  les 
représentations  de  tous  ceux  qui  ëtoient  autour 
d'elle ,  prit  ces  deux  enfans,  et  courant  par-tout 
elle  les  montra  à  tout  le  monde ,  criant  que  sa 
fille  ëtoit  une  dévergondée  et  qu'elle  venoit  d'ac- 
çoucher.  On  envoya  sur-le-champ  une  estafette 
,  au  Margrave  pour  lui  faire  part  de  cette  terrible 
nouvelle.  Vohser  ëtoit  à  côté  de  lui  lorsqu'il  lut 
la  lettre,  et  remarquant  que  ce  prince  changeoit 
de  visage  il  jugea  par-là  du  contenu  de  la  lettre 
et  se  sauva  au  plus  vite.  Le  Margrave  fut  si  trou- 
blé de  cette  catastrophe, qu'avant  qu'il  pût  reve- 
nir de  sou  éionnement  Vobser  ëtoit  déjà  loin.  La 
princesse  fut  envoyée  quelques  jours  après  à 
Plassenbourg.  La  Margrave  avoit  tant  badiné 
avec  ces  deux  enfans ,  qu'ils  moururent  l'un  et 
l'autre.  Pour  Vobser,  il  écrivit  une  grande  lettre 
au  Margrave,  dans  laquelle  il  demanda  le  paie-^ 
ment  des  4000  ducats  qui  lui  avoient  été  promis. 
Ce  prince  se  seroit  peut-être  vengé  de  son 
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épouse,  si  la  mort  qui  le  surprit  peu  de  temps 
après  ne  l'en  eût  empêché.  Le  Margrave,  mon 
beau-père,  voulut  en  parvenant  à  la  régence 
faire  relâcher  la  princesse,  mais  la  reine  de  Po- 
logne s'y  opposa.  Cependant  comme  elle  n'étoit 
plus  si  exactement  garde'e,  quelques  prêtres  ca- 
tholiques tâchèrent  de  la  voir ,  et  lui  persuadè- 
rent que  si  elle  changeoit  de  religion  ,  elle  auroit 
la  protection  puissante  de  l'Impe'ratrice  Amélie,- 
qui  la  tireroit  bientôt  de  la  captivité  oîi  elle  lan- 
guissoit  et  lui  donneroit  suifisamment  de  quoi 
soutenir  son  caractère.  Elle  se  laissa  éblou/r  par 
ces  belles  raisons  et  fit  secrètement  abjui^tion  de 
Ja  foi  luthérienne.  La  reine  de  Pologne  étant 
morte  quelque  temps  après,  et  cette  princesse 
ayant  été  élargie ,  elle  embrassa  publiquement  la 
foi  catholique.  Un  remords  de  conscience,  qui  lui 
prit  peu  avant  mon  retour  à  Bareith ,  lui  fit  de 
nouveau  quitter  cette  religion  et  retourner  à  la 
foi  protestante.  Le  Margrave,  qui  voulut  te'moî- 
gner  en  cette  occasion  son  zèle  pour  la  religion, 
l'invita  à  venir  à  Bareith,  oii  elle  fut  reçue  selon 
son  caractère  et  ou  il  tâcha  de  la  réhabiliter.  Cette 
princesse  a  du  mérite;  sa  conduite  a  été  des  plus 
réglées  ;  elle  fait  un  bien  infini  et  ses  bonnes 
qualités  effacent  la  faute  dans  laquelle  elle  a  eu  le 
malheur  de  tomber. 

La  princesse  ne  s'arrêta  pas  long-lemps  à  Ba- 
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reith  ;  elle  retourna  quelques  jours  après  son  ar- 
rive'e  à  Culmbach  ,  pour  y  recevoir  le  Mai  grave 
et  le  prince  héréditaire ,  qui  dévoient  y  aller  à  la 
chasse.  Ma  santé  ne  me  permettant  pas  de  les 
suivre,  je  restai  à  Bareith. 

Comme  je  n'omets  rien  de  tout  ce  qui  m'est 
arrive,  et  que  j'aime  à  diversifier  ces  Mémoires 
par  toutes  sortes  de  petites  anecdotes,  je  vais  en 
raconter  une  qui  fit  impression  sur  bien  des  gens, 
hors  sur  moi ,  m'étant  débarrassée,  à  force  d'é- 
tude et  de  réflexions,  de  beaucoup  de  préjugés,  et 
me  piquant  d'être  un  peu  philosophe. 

Les  appartemens  du  prince  héréditaire  con- 
sistoient  en  deux  grandes  chambres  de  suite  et 
un  cabinet  à  côté.  Ces  chambres  n'avoient  que 
deux  issues,  l'une  par  ma  chambre  de  lit,  et  l'autre 
par  un  petit  vestibule  oiiilyavoit  deux  sentinelles 
et  un  des  domestiques  du  prince  qui  y  dormoit 
la  nuit  du  7  au  8  novembre.  Les  deux  sentinelles 
et  le  domestique  du  vestibule  entendirent  mar- 
cher dans  cette  grande  chambre  pendant  longn 
temps ,  après  quoi  ils  ouïrent  des  plaintes  et  enfin, 
des  lamentation*  terribles.  Ils  y  entrèrent  à  di- 
verses reprises  sans  rien  voir,  et  aussitôt  qu'ils 
ressortoient  de  cette  chambre ,  le  bruit  recom- 
mençoil.  Six  sentinelles  qui  furent  relevées  cette 
nuit-là  attestèrent  toutes  la  même  chose.  Sur  le 
rapport  qu'on  en  fit  au  Maréchal  de  Reitzenslein , 
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Ja  chose  fut  examinée  à  la  rigueur ,  sans  que  l'on 
pût  découvrir  ce  que  ce  pouvoit  être.  On  me  fit 
un  mystère  de  cela.  Quelques  personnes  préten- 
doient  que  c'étoit  la  femme  blanche  qui  venoit 
pronostiquer  ma  mort  j  d'autres  craignoient  qu'il 
n'arrivât  un  malheur  au  prince  héréditaire.  Celte 
dernière  crainte  fut  bientôt  dissipée,  car  le  n 
novembre  le  Margrave  revint  à  Bareith  avec  le 
prince.  A  peine  étoient-ils  débarqués  qu'il  arriva 
un  courrier  avec  la  triste  nouvelle  delà  mort  du 
prince  Guillaume  mon  beau-frère,  et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  extraordinaire  ,  c'est  que  ce  prince  avoit 
expiré  la  même  nuit  qu'on  àvoit  entendu  tout  ce 
bruit  au  château.  Il  étoit  parti  de  Vienne  avec 
le  prince  de  Culmbach  pour  se  rendre  à  son  ré- 
giment qui  éfoit  à  Crémone.  A  peine  y  fut-il 
arrivé  qu'il  eut  la  pelite-vérole  qui  l'emporta  en 
sept  jours.  Ce  fut  un  bonheur  pour  toute  la  fa- 
mille; ce  prince  avoit  un  si  petit  génie  qu'il  auroit 
fait  du  tort  a  toute  sa  maison  s'il  avoit  vécu. 

Le  Margrave  reçut  cette  nouvelle  avec  beau- 
coup de  fermeté  et  ne  versa  pas  une  larme.  Le 
prince  héréditaire  en  fut  inconsolable  ,  et  j'eus 
toutes  les  peines  du  monde  à  le  distraire  de  sa 
douleur.  Le  prince  de  Culmbach  trouva  moyen 
de  faire  transporter  secrètement  son  corps  à  Ba- 
reith.  Nous  nous  rendîmes  tous  avec  le  Margrave 
à  Himmelcron  pour  n'être  pas  témoins  de  son 
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enterrement.  Son  corps  devoit  être  dépose'  dans 
i' église  de  St.-Pierre,  où  sont  les  tombeaux  de 
tous  les  princes  de  la  maison.  Le  caveau  où  ils 
#eposent  est  mure.  On  l'ouvrit  quelques  jours 
«vant  l'enterrement  pour  y  donner  de  l'air;  mais 
quelle  fut  la  surprise  de  ceux  qui  y  descendirent 
de  trouver  tout  ce  caveau  rempli  de  sang.  Toute 
la  ville  accourut  pour  voir  ce  miracle.  On  en  ti- 
roit  déjà  force  conséquences  fâcheuses.  On  vint 
me  conter  ce  phénomène  à  Himmelcron  et  l'on 
m'apporta  un  mouchoir  teint  de  ce  sang  miracu- 
leux. Personne  ne  vouloit  en  informer  le  Mar- 
grave de  crainte  de  l'inquiéter.  Pour  moi,  qui 
n'ai  pas  beaucoup  de  foi  aux  miracles,  je  jugeai 
qu'il  seroit  bon  de  l'avertir  de  ce  qui  se  passoit. 
Je  le  priai  instamment  d'envoyer  Mr.  Goekéî, 
son  premier  médecin,  pour  examiner  ce  que  ce 
pouToit  être.  Le  Margrave  m'accorda  ma  de- 
mande, et  prévoyant  bien  lui-même  quelle  peur 
panique  cela  imprimeroit  dans  les  esprits,  il  me 
pria  d'avoir  soin  d'approfondir  ce  qui  pouvoity 
avoir  donné  lieu.  Goekel  vint  me  rapporter  le  soir 
que  le  sang  ruisseloit  tellement  dans  le  caveau 
qu'il  en  avoit  fait  emporter  quelques  baquets  rem- 
plis, et  qu'après  avoir  fait  une  exacte  visite,  il 
avôit  trouvé  qu'il  découloit  par  une  fente  imper- 
ceptible d'un  cercueil  de  plomb  qui  renfermoit 
le  corps  d'une  princesse  de  la  maison  morte  de- 
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puis  quatre-vingts  ans,  et  qu'on  ne  pouvoit  mieux 
faire  pour  se  mettre  au  fait  que  d'ouvrir  ce  cer- 
cueil. Le  Margrave  donna  des  ordres  pour  cela  , 
mais  on  ne  put  en  venir  à  bout  sans  le  briser  to- 
talement ,  ce  qu'on  ne  voulut  pas  faire.  Il  n'y 
aVoit  point  de  chimiste  assez  habile  à  Bareith 
pour  savoir  si  c'e'toit  du  sang  ou  quelque  liqueur. 
Un  des  médecins  de  la  ville  nous  lira  enfin  d'em- 
barras et  eut  le  courage  d'en  goûter.  Le  miracle 
disparut  sur-le-champ;  c'e'toit  du  baume.  La  prin- 
cesse qui  e'toit  enferme'e  dans  le  cercueil  d'oiisor- 
toit  cette  liqueur  avoit  été'  extraordinairement 
replète;  on  l'avoit  enbaumée;  sa  graisse  jointe  au 
baume  avoit  produit  tout  ce  phénomène,  que  les 
médecins  trouvèrent  cependant  très-singulier  par 
rapport  à  la  longueur  du  temps  qui  s'étoit  écoulé 
depuis  sa  mort.  L'enterrement  du  prince  Guil- 
laume se  fit  le  3  décembre.  J'avois  permis  à  mes 
deux  dames,  laGrumkow  et  laMarwitZjd'y  aller. 
Elles  rentrèrent  le  soir. 

Le  lendemain ,  étant  seule  avec  la  Marwitz  et 
la  trouvant  distraite  et  rêveuse ,  je  lui  en  deman- 
dai le  sujet.  Elle  se  mit  à  soupirer  en  me  disant 
qu'elle  étoit  fort  triste ,  mais^qu'elle  n'osoit  par- 
ler. Cette  réponse  m'inspira  de  la  curiosité  ;  je 
la  pressai  beaucoup  de  me  confier  son  chagrin. 
«  Plût  au  ciel  que  je  puisse  vous  le  dire ,  Ma- 
î>  dame,  répondit-elle  ;  j'ai  plus  d'envie  de  vous 
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»  le  faire  savoir  que  vous  n'en  avez  de  l'ap- 
»  prendre  j  mais  j'ai  fait  un  serment  affreux  de 
»  garder  le  silence  ;  tout  ce  que  je  puis  vous  dire 
»  c'est  que  cela  vous  regarde.  »  L'air  et  le  ton  dont 
elle  me  parloit  m'allarmèrent.  Je  ne  pouvois 
comprendre  ce  que  ce  pouvoit  être  ,  et  je  tâchai 
de  le  deviner  en  l'interrogeant  sur  toutes  sortes 
de  matières.  Elle  branloit  toujours  la  tête  en  signe 
de  négative  ;  enfin  elle  me  dit  que  cela  regardoit 
le  Margrave,  a  Comment!  dis-je,  veut-il  se  ma- 
»  rier?  »  Elle  me  fit  un  signe  d'approbation. 
«  Mais  mon  Dieu!  lui  dis  je,  avec  qui?  etcom- 
»  ment  en  avez-vous  été  informée  la  première  ? 
i)  en  ce  cas,  sans  me  dire  de  quoi  il  s'agit ,  vous 
»  pouvez  me  le  donner  à  entendre.  »  Sur  cela , 
elle  se  leva  et  prit  un  crayon  avec  lequel  elle  se 
mit  à  écrire  sur  la  muraille,  après  quoi  elle  s'en- 
fuit. J'élois  déjà  fort  inquiète  ,  mais  je  demeurai 
immobile  en  lisant  ce  qu'elle  avoit  tracé.  Voici 
ce  que  c'étoit. 

J'ai  été  ce  matin  chez  ma  tante  Flore  (  c'é- 
toit le  nom  de  baptême  de  Mlle,  de  Sonsfeld  , 
nom  que  je  continuerai  à  lui  donner  dans  la  suite 
de  ces  Mémoires  ),  et  la  trouvant  fort  pensive  et 
occupée,  je  lui  demandai  ce  qu'elle  avoit.  Elle 
m'a  répondu  qu'elle  avoit  bien  des  choses  en  tête 
qui  mesurprenJroient  fort  si  elle  me  les  disoit.  Je 
l'ai  pressée  de  s'expliquer.  Je  vous  confierai  mon 
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juriez  de  garder  un  silence  inviolable  sur  ce  que 
je  vous  dirai.  Je  lui  ai  promis  ce  qu'elle  m'a  de-» 
mande'.  Sur  cela  elle  m'a  conte'  que  le  Margrave 
avoit  commencé  à  lui  faire  la  cour  après  notre  de'- 
part  pour  Berlin ,  et  qu'il  avoit  conçu  une  si  haute 
estime  pour  elle  qu'il  avoit  re'solu  de  l'épouser  ; 
qu'il  vouloil  la  faire  déclarer  comtesse  de  TEm* 
pire,  afin  qu'elle  pût  prendre  le  rang  de  prin- 
cesse après  son  mariage;  qu'il  vouloit  en  ce  cas 
quitter  tout-à-fait  Bareith  et  s'établir  avec  elle  k 
Himmelcron;  qu'il  luidonneroit  un  capital  assez 
considérable  qu'il  placeroit  dans  quelque  pays 
étranger ,  et  qui ,  lui  servant  de  douaire  ,  la  met- 
troit  à  l'abri  de  toutes  les  chicanes  que  le  prince 
héréditaire  pourroit  lui  faire  ,  et  que  le  Margrave 
n'attendoit  que  l'enterrement  de  son  fils  pour* 
faire  part  à  Votre  Altesse  royale  de  son  dessein^ 
Je  lui  ai  représenté  que  ni  Votre  Altesse  royalé 
ni  le  prince  héréditaire  ne  consenliroient  jaraaiâ 
à  un  tel  mariage  ;  que  le  roi  soutiendroit  Vos 
Altesses  de  tout  son  pouvoir;  que  toute  notré 
famille  étoit  dans  les  états  de  ce  prince  qui  pour- 
roit se  venger  sur  nos  parensdu  tortqu  elle  vou- 
loit faire  à  Votre  Altesse  royale;  que  la  gouver- 
nante seroit  obligée  de  quitter  sa  cour;  qu'elle  se 
chagrineroit  à  la  mort,  et  qu'enfin  je  ne  pouvoir 
m'imaginer  qu'elle  pût  donner  dans  de  pareillei 
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chimères.  «  Ce  ne  sont  point  des  chimères,  m'a 
»  dit  ma  tante;  je  ne  sais  pourquoi  je  ne  profi- 
»  terois  pas  de  la  fortune  qui  se  présente  pour 
»  moi;  quel  tort  ferai-je  au  prince  héréditaire 
))  et  à  Son  Altesse  royale?  si  ce  n'est  pas  moi 
»  qui  épouse  le  Margrave  ,  ce  sera  un  autre  ;  et 
M  au  bout  du  compte  le  Margrave  n'a  pas  besoin 

de  leur  consentement.  — Mais  si  vous  avez  des 
))  enfans,  lui  dis-je.  —  Si  j'en  ai,  a-t-elle  reparti , 
»  je  mourrai,  mais  je  suis  trop  vieille  pour  en 
»  avoir.  —  Prenez  garde  à  ce  que  vous  ferez , 
»  lui  ai  je  dit ,  et  ne  traitez  pas  cela  légèrement , 
»  car  j'en  prévois  de  terribles  suites.  —  Oh  ! 
)}  vous  n'êtes  qu'une  jeune  personne  ,  dit  ma 
»  tante ,  vous  vous  effarouchée  sans  raison  et  je 
1)  suis  bien  fâchée  de  vous  avoir  confié  mon  se- 
»  çret ,  au  moins  gardez  vous  d'en  parler  àper- 
))  sonne;  j'irai  à  Himmelcron  et  je  tâcherai  peu  à 
»  peu  de  prévenir  tna  sœur  là-dessus  ,  car  elle 
»  n'en  sait  rien.  » 

De  ma  vie  je  n'ai  été  si  surprise;  une  foule 
de  réflexions  me  roulèrent  d'abord  dans  la  tète. 
I^e  fceûjps  étoit  court;  Mlle,  de  Sonsfeld  devoit 
yenjr  lia  jour  suivant ,  et  selon  toute  apparence  le 
Margrave  devoit  me  faire  part  de  tout  ce  beau 
iiessein.  J'effaçai  d'abord  ce  que  la  Marwiïzavoit 
<éçril,  et  je  fis  appeler  le  prince  héréditaire  auquel 
je  fis  part4é  tout  ce  mysthve»  Nous  nous  mîmes 
j  '  ' 


à  la  torture  pour  chercher  l'un  et  l'autre  des  ex^ 
pe'diens  sans  en  trouver. 

Je  m'étoisfort  altérée.  Je  fis  la  malade  le  soif 
à  table ,  mon  trouble  m'empéchant  de  me  conte- 
nir. Nous  ne  pûmes  dormir  de  toute  la  nuit,  le 
prince  héréditaire  et  moi ,  et  ne  fîmes  qite  nous 
promener  par  la  chambre.  La  chose  ëtoit  d<ï 
grande  conséquence  de  toutes  façons,  t^remière- 
me^t  il  n'étoit  guère  honorable  pour  nous  d'avoir 
une  belle -mère  si  fort  au-dessous  de  notre  nais^ 
sancej  secondement  cette  belle-mère  ne  pouvoifc 
que  nous  faire  un  tort  infini ,  achever  de  ruiner 
le  pajs,  et  qui  plus  est,  nous  brouiller  de  nou-i 
veau  avec  le  Margrave  j  troisièmement  la  gouver- 
nante, que  j'aimois  comme  ma  mère  et  qui  m  etoÏÉ 
vivement  attachée,  et  la  Marwitz  à  laquelle  je  vou- 
lois  un  bien  infini,  étoient  obhgées  de  me  quitte^ 
et  devenoient  les  plus  malheureuses  personnes  du 
monde,  car  le  roi  les  auroit  forcées  à  retourner 
à  Berlin ,  oii  il  les  auroit  fait  enfermer  j  et  en 
quatrième  lieu  cette  aventure  nepouvoit  que  tne 
faire  un  tort  infini  dans  le  monde  ;  ori  nepou- 
voit que  penser  que  je  m'étois  laisse  duper,  tout 
le  monde  pouvant  soupçonner  que  ma  gouver^ 
nante  et  sa  sœur  avoient  été  d'intelligence  pour 
me  tromper.  Tout  cela  me  mit  si  fort  le  sang  en 
mouvement  ,  que  malgré  tous  les  efforts  que  je 
fis ,  je  ne  pus  me  contraindre  le  lendemain 
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façon  que  dès  que  la  Flore  m'eut  envisagée ,  elle 
remarqua  que  j'avoisun  mortel  chagrin, et  conclut, 
par  l'air  embarrassé  dont  je  lui  parlai ,  que  la 
Marwitz  m'avoitde'couvert  le  pot  aux  roses  ;  (or- 
dinairement lorsqu'on  a  quelque  chose  à  se  re- 
procher on  est  craintif.  )  Elle  persuada  donc  au 
Margrave  d'attendre  encoreà  me  parler  ,  jugeant 
qu'il  n'en  e'toit  pas  encore  temps.  Après  avoir  fait 
cette  démarche  ,  elle  fit  de  cruels  reproches  à  la 
Marwitz  sur  son  indiscrétion  ,  mais  cetle  fille  la 
rassura  si  bien  ,  qu'elle  trouva  moyen  de  lui  tirer 
encore  les  vers  du  nez.  La  Flore  lui  parla  avec* 
une  satisfaction  extrême  de  sa  future  grandeur. 
«  Je  pourrai ,  dit-elle  ,  prétendre  le  rang  sur  Son 
»  Altesse  royale  en  qualité  de  belle-mère,  et  lé 
»  Margrave  m'a  dit  qu'il  vouloit  absolument 
»  que  j'eusse  la  préséance;  mais  je  ne  manquerai 
»  jamais  à  ce  que  je  dois  à  la  princesse  hérédi- 
»  taire  ,  et  je  tâcherai  de  lui  rendre  toutes  sortes 
»  de  bons  services.  Je  veux  attendre  encore  quel- 
»  que  temps  avant  que  de  lui  découvrir  tout 
»  ceci  ;  je  tâcherai  de  la  gagner  ,  le  Margrave  fera 
»  la  même  chose  ,  et  à  force  de  caresses  elle  don- 
»  nera  les  mains  à  ce  que  nous  voudrons.  » 

La  Marvvitz  ne  manqua  pas  de  me  rapporter 
tout  ceci.  Après  avoir  bien  ruminé  dans  ma  tête, 
je  résolus  d'avertir  la  gouvernante  de  ce  qui  se 
passoit.  Mais  pour  ne  point  compromettre  la 
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Marwitz,  je  feignis  d'avoir  reçu  un  billet  ano- 
nyme ,  par  lequel  on  m'informoii  de  tous  ces 
beaux  projets.  Mme.  de  Sonsfeld  jeta  d'abord  feu 
et  flammes, disant  quec'ëioit  une  invention  deses 
ennemis  qui  vouloientla  perdre  elle  et  sa  famille. 
Mais  sur  les  fortes  preuves  que  je  lui  donnai  de  la 
probabilité  qu'il  y  avoitdans  le  contenu  du  billet , 
elle  s'appaisa  peu  à  peu.  Je  lui  fis  envisager  ensuite 
les  fréquentes  visites  que  le  Margrave  faisoit  à  sa 
sœui*  ,  les  égards  et  la  considération  qu'il  avoit 
pour  elle,  et  millepetiteschoses  auxquelles  jen'a- 
voispas  moi-mêmefait attention, mais  quiétoient 
frappantes  après  l'avis.  Ma  gouvernante  leva  les 
yeux  et  les  mains  au  ciel  en  fondant  en  larmes. 
Dans  son  premier  mouvement^  elle  vouloit  aller 
chanter  pouille  au  Margrave;  ensuite  elle  vouloit 
demander  son  congé  et  emmener  sa  sœur  avec 
elle.  Ce  n'étoit  point  mon  compte  que  tout  cela. 
Je  lui  représentai  tant  et  tant  qu'il  falloît  rompre 
cette  intrigue  par  la  douceur  et  par  des  remon- 
trances qu'on  feroit  à  sa  sœur  ,  qu'enfin  elle  con« 
sentit  à  ce  que  je  voulus.  La  Flore  revint  encore 
plusieurs  fois  à  Himmelcron.  La  gouvernante 
ne  pouvoit  s'empêcher  de  la  picoter  sur  les  lon- 
gues conversations  qu'elle  a  voit  avec  le  Margrave  ^ 
mais  je  la  tourmentois  tant  qu'elle  gardoit  encore 
le  silence. 

Kous  retournâmes  enfin  le  2q  décembre  e» 
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ville.  Ce  fut  là  que  son  humeur  violente  ne  pou- 
vant plus  se  contenir,  elle traila  sa  sœur  de  Turc 
à  Maure,  et  lui  dit  que  je  sa  vois  toutes  ses  menées. 
La  Flore  avoit  un  génie  irès-borné,  La  gouver- 
nante, qui  étoit  de  beaucoup  plus  âgée  qu'elle,avoit 
eu  soin  de  son  éducation,  ce  qui  étoit  cause  qu'elle 
avoit  conservé  une  espèce  de  crainte  pour  ellie. 
Cette  pauvre  fille  se  laissa  intimider  et  lui  confessa 
tout  ce  que  je  viens  d'écrire.  Elle  lui  montra 
même  des  lettres  du  Margrave  ,  dans  lesquelles 
il  lui  faisoit  part  du  plan  qu'il  avoit  fait  pour  la 
sûreté  de  son  établissement  en  cas  qu  elle  devint 
veuve  ,  et  ses  lettres  étoient  remplies  des  pro- 
messes les  plus  flatteuses. La  gouvernante, après 
les  avoir  lues  ,  lui  dit  qu'elle  devoit  venir  avec 
elle  sur  -  le  -  champ  chez  moi ,  et  me  porter  ses 
lettres ,  et  que  là  elle  devoit  en  écrire  une  en 
ma  présence  au  Margrave  et  rompre  une  fois 
pour  toutes  avec  lui ,  ou  qu'elle  (  la  gouvernante  ) 
partiroit  sur  l'heure  ,  et  que  si  la  Flore  ne  vouloit 
pasla  suivre,  elle  irouveroit  bien  moyen  delà  tirer 
de  Bareith  d'une  ou  d'autre  façon.  Le  ton  ferme 
avec  lequel  Mme.  de  Sonsfeld  lui  parla  lui  fit 
peur.  Elle  vint  chez  moi.  Après  m'avoir  fait  le 
récit  de  tout  son  roman ,  elle  voulut  me  faire 
accroire  qu'elle  n'avoit  eu  aucun  dessein  d'accep- 
ter les  offres  du  Margrave.  Je  fis  semblant  d'être 
sa  dupe.  Elle  rae  fit  lire  les  lettres  qu'elle  avoit 
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reçues  de  lui.  Je  lui  parlai  avec  douceur  et  amitié', 
mais  en  même  temps  je  lui  fis  comprendre  que 
je  ne  donnerois  jamais  les  mains  à  ce  mariage.  Le 
prince  here'dilaire  lui  fit  beaucoup  de  promesses 
d'avoir  toute  sa  vie  soin  d'elle,  mais  il  lui  dit  à 
peu  près  les  mêmes  choses  que  moi.  Pour  prin- 
cesse ,  lui  dis-je ,  vous  ne  le  serez  jamais  ;  vous 
ne  pouvez  le  devenir  que  par  l'Empereur  et  ce 
prince  a  trop  de  considération  pour  le  roi  pour 
faire  une  chose  qui  le  désobligeroit  si  fort  ;  et 
pour  être  mariée  de  la  main  gauche,  je  vous  crois 
le  cœur  trop  bien  placé  pour  accepter  un  pareil 
poste  :  vous  voyez  bien  que  c'est  une  chose  im- 
possible. Sur  cela  elle  me  promit  d'écrire  si  for- 
tement au  Margrave  ,  qu'elle  lui  ôteroit  celte  idée 
totalement  de  l'esprit  ;  mais  que  pouvant  néan- 
moins nous  être  de  quelque  uliUté  par  l'ascen- 
dant qu'elle  avoit  sur  lui ,  elle  vouloit  se  ménager , 
de  façon  qu'elle  pût  nous  rendre  service  et  le  tenir 
en  bride  en  même  temps.  Elle  tint  parole,  et  je 
fus  charmé  d'avoir  rompu  si  heureusement  cette 
méchante  affaire.  Il  faut  pourtant  que  je  fas^e 
son  portrait  ici. 

Mlle,  de  Sonsfeld  n*a  que  cinq  pieds  ;  elle  esl 
extraordinairement  replète  et  boite  du  pied  gau- 
che ;  elle  avoit  été  une  beauté  parfaite  dans  sa  jeu- 
nesse, mais  la  petite  vérole  lui  avoit  si  fort  grossi 
les  traits,  qu'elle  ne  pouvait  plus  passer  powr 
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telle;  cependant  tout  son  visage  est  prévenant  et 
ses  yeux  si  spirituels  qu'on  y  est  trompé  ;  sa 
tête,  trop  grande  pour  son  petit  corps  ,  la  fait 
paroître  naine,  mais  cependant  sa  figure  n'est 
point  frappante  ;  elle  a  bonne  grâce  ,  des  façons  et 
des  manières  qui  dénotent  qu'elle  a  été  dans  le 
grand  monde  ;  son  cœur  est  excellent  ;  elle  est 
douce  et  serviable,  et  en  un  mot,  il  n'y  a  rien 
à  redire  h  son  caractère  ;  sa  conduite  a  toujours 
été  des  plus  réglées  ;  mais  le  ciel  ne  l'avoit  pas 
douée  d'esprit;  elle  a  une  certaine  routine  du 
monde  ,  qui  est  cause  qu'on  ne  remarque  pas  ce 
défaut ,  et  ce  n'est  que  dans  le  particulier  qu'on 
s'en  aperçoit  ;  les  avantages  que  le  Margrave  lui 
avoit  offerts  l'avoient  éblouie  ,  son  amour  propre 
et  son  ambition  l'avoient  séduite,  et  son  peu  de 
génie  l'avoit  empêchée  d'en  prévoir  les  consé- 
quences. 

Le  Margrâve  commença  bien  tristement  l'an- 
née 1754)  puisque  ce  fut  par  la  perle  de  ses  es- 
pérances de  mariage.  Il  pleurabeaucoup  en  rece- 
vant la  fatale  lettre  de  la  Flore ,  selon  ce  qu'elle  me 
conta.  Cependant  ce  premier  mouvement  passé , 
il  se  flatta  de  nouveau  de  la  réduire. 

Ma  santé  étoit  toujours  la  même.  Je  n'avoîs 
plus  de  fièvre  continue ,  mais  elle  venoit  tous  les 
soirs.  Cela  ne  m'empêchoit  pas  de  voir  du  monde , 
mais  je  m'ennuyois  beaucoup, et  d'ailleurs  j'étoîs 
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toujours  mélancolique,  quoique  je  me  contrai- 
gnisse si  fort,  qu'il  n'y  avoitque  ceux  quiétoient 
autour  de  moi  qui  le  remarquassent.  Cette  mé- 
lancolie provenoit  en  partie  de  ma  maladie  ,  et  en 
partie  de  tous  les  chagrins  que  j'avois  essuyés  à 
Berlin ,  et  qui  m'avoient  accouluniée  à  èlre  tou- 
jours pensive. 

Le  régiment  impérial  du  prince  Guillaume 
étant  devenu  vacant  par  sa  mort ,  on  conseilla  au 
Margrave  de  le  demander  pour  son  fils.  Ce  régiment; 
avoit  été  levé  par  le  Margrave  George  Guillaume , 
à  condition  qu'il  resteroit  à  la  maison.  Le  Mar- 
grave me  chargea  d'écrire  à  ce  sujet  à  TImpéra- 
trice.  Cette  princesse  me  répondit  fort  obligeam- 
ment et  m'accorda  ma  prière.  Le  prince  hérédi- 
taire en  eut  beaucoup  de  joie  ,  aimant  fort  le  mi- 
litaii  e  ,  qui  étoit  sa  plus  grande  passion. 

Nous  étions  dans  le  temps  du  carnaval.  La 
Marwitz  qui  faisoit  ce  qu'elle  pouvoit  pour  me 
dissiper,  me  proposa  de  faire  ensorte  qu'ai  y  eût 
une  Wirthschaft.  Le  prince  héréditaire  ,  qui  ai- 
moit  à  se  divertir  ,  me  pressa  aussi  de  disposer  le 
Margrave  à  cela.  La  chose  étoit  assez  difficile.  Le 
Margrave  n'étoit  point  amateur  des  plaisirs;  il 
s'en  faisoit  un  cas  de  conscience  ,  et  son  aumô- 
nier ,  piétiste  outré  ,  le  confirmoit  dans  ses  idées. 
La  Flore ,  à  qui  nous  en  parlâmes,  promit  de  faire 
réussir  la  chose.  En  effet ,  elle  sut  si  bien  toai  ner 


l'esprit  du  Margrave,  eu' il  vint  me  proposer  cett,e 
fête.  J'y  consentis  d'ab)nd.  Il  me  pria  de  l'ordon- 
ner telle  que  je  la  voucrois  ,  à  condition  qu'il  ne 
se  masqueroit  point.  Cet  amusement  n'est  connu 
qu'en  Allemagne.  Il  ya  un  hôte  et  une  hôtesse 
qui  traitent  ;  les  autres  nasques  représentent  tous 
les  métiers  et  professions  différentes  qu'il  y  a  au 
monde.  On  ne  met  pnnt  de  masque  devant  le 
visage  à  ces  sortes  defêtes,et  c'étoit  pour  cela 
que  la  Marwitz  avoil  inventé  ce  genve  de  fête ,  sa- 
chant bien  qu'il  seroit  inutile  de  proposer  un  bal 
masqué  que  le  Margra^^e  n'auroit  jamais  souffert. 

Je  fis  décorer  toute  k  salle, qui  est  d'une  gran- 
deur immense  ,  comme  un  bois  ,  au  bout  du- 
quel on  voyoit  un  village  avec  son  hôtellerie , ayant 
pour  enseigne  la  bonne  femme  sans  tête.  Cette 
hôtellerie  étoit  toute  construite  d'écorce  d'arbres, 
et  son  toit  étoit  couvert  de  lampions.  Elle  conte- 
noit  une  table  de  cent  couverts ,  dont  le  milieu 
représenloit  un  parterre  orné  de  divers  jets  d'eau. 
Les  maisons  des  paysans  renfermoient  des  bou- 
tiques de  rafraîchissemens.  Le  bal  commença 
après  souper.  Tout  le  monde  fut  charmé  de  cette 
fête  et  se  divertit  très-bien.  Il  n'y  eut  que  moi  qui 
eusse  l'ennui  en  partage ,  car  le  Margrave  ne  cessa 
de  m'entrelenir  de  sa  désagréable  morale  ,  et 
m'obséda  si  bien  tout  le  soir  ,  que  je  ne  pus  par- 
ler à  personne ,  quoiqu'il  y  eût  beaucoup  d'etrau- 
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gers  avec  lesquels  j'aurois  volontiers  lié  conver- 
sation. 

Le  dimanche  après  ,  l'aumônier  du  Margrave 
prêcha  publiquement  contre  cette  mascarade.  Il 
nous  apostropha  tous  en  pleine  église ,  et  quoi- 
qu'il j  épargnât  le  Margrave  en  public,  il  lui  fit 
des  reproches  si  durs  ,  dans  son  particulier,  d'a- 
voir donné  la  main  à  un  tel  péché ,  que  le  pauvre 
Margrave  se  crut  damné  à  toute  éternité.  Il  fit 
tant  de  sermens  à  cet  ecclésiastique  de  ne  plus 
souffrir  de  pareils  plaisirs  dans  son  pays  ,  qu'il 
en  reçut  enfin  une  absolution.  Mais  ce  prince  ne 
s'en  tint  pas  là  et  voulut  aussi  faire  abjurer  les  plai- 
sirs au  prince  héréditaire.  Celui-ci  trouva  moyen 
d'éluder  le  serment  qu'il  prétendoit  exiger  de 
lui  ,  ce  qui  déplut  fort  au  Margrave.  Une  aven- 
ture qui  arriva  alors  augmenta  encore  sa  supers- 
tition, et  nousauroit  récuits  à  vivre  comme  les 
religieux  de  la  Trappe,  sile  prince  héréditaire  ne 
s'étoit  donné  la  peine  d'aDprofondir  le  faux. 

Depuis  la  mort  du  priice  Guillaume  une  ter- 
reur panique  s'étoit  emparée  de  tous  les  esprits. 
Il  y  avoit  tous  les  jours  des  histoires  de  revenans, 
qu'on  prétendoit  avoir  \us  au  château;  ces  his- 
toires étoientplus  ridicul?s  les  unes  que  lés  autres. 
Le  soin  de  ma  conservât  on  fit  agir  en  ma  faveur 
un  esprit  en  chair  et  en  (s.  L'on  croit  toujours  ce 
que  l'on  souhaite.  Un  bruit  de  ville  me  faisoit  pas- 


ser  pour  enceinte.  Comme  j'e'tois  persuade'e  que 
ce  bruit  étoit  faux,  j'apprenois  à  monter  à  che- 
val moitié  pour  m'amuser,  moitié'  pour  le  bien  de 
ma  santé,  pour  laquelle  les  médecins  avoient  pres- 
crit beaucoup  d'exercice.  Le  Margrave  m'avoit 
donné  un  cheval  noir  fort  doux,  et  comme  j'étois 
fort  foible,  je  ne  montois  tout  au  plus  qu'un  quarl- 
d'heure.  Toute  nouveauté  est  mal  reçue.  Cette 
mode,  fort  en  vogue  en  Angleterre  et  en  France , 
n'étoit  point  introduite  en  Allemagne.  Tout  le 
monde  cria  contre ,  et  ce  fut  ce  qui  donna  lieu  aux 
histoires  de  revenans.  On  vint  bientôt  avertir  le 
Maréchal  de  Reitzenstein  qu'un  spectre  d'une 
figure  effrayante  apparoissoit  tous  les  soirs  dans 
un  des  corridors  du  château,  et  prononçoit  d'une 
voix  terrible  ces  étonnantes  paroles  :  Dites  à  la 
princesse  du  pays  que ,  si  elle  continue  à  mon' 
ter  le  cheval  noir,  elle  éprouvera  un  grand 
malheur,  et  quelle  se  garde  bien  de  sortir  de 
sa  chambre  pendant  la  duréede  six  semaines. 
Mr.  de  Reitzenstein ,  fort  superstitieux  de  son  pe- 
tit naturel,  avertit  aussitôt  le  Margrave  de  cette 
apparition;  sur  quoi  défense  expresse  me  fut  faite 
de  sortir  du  château,  ni  d'aller  au  manège. 

Cela  m'affligea  beaucoup ,  et  surtout  que  ce  fut 
pour  une  si  pauvre  raison.  J'assurai  le  Margrave 
que  tout  cela  n'étoit  qu'un  jeu  fait  exprès.  Le 
prince  héréditaire  lui  fit  même  part  des  conjec- 
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lures  qu'il  tiroit  là-dessus  ,  et  fit  tant  d'instances 
au  Margrave,  qu'il  lui  permit  enfin  d'approfondir 
la  chose.  Le  prince  introduisit  des  gens  affidés  par 
toutes  les  issues  par  oii  l'esprit  pou  voit  passer, 
mais  il  étoit  si  bien  informé  qu'il  ne  se  montra 
point  les  jours  qu'on  l'ëpioit.  Le  prince  promit 
enfin  une  grosse  récompense  à  celle  qui  l'avoit 
dénoncé ,  si  elle  pouvoit  découvrir  ce  que  c'étoit. 
La  pauvre  femme  prit  une  lanterne  sourde  avec 
elle  et  n'eut  que  le  temps  d'envisager  le  spectre. 
Il  avoit  bien  pris  ses  précautions,  et  lui  souffla  un 
poison  si  subtil  dans  les  yeux,  qu'elle  en  perdit 
la  vue.  Elle  déposa  que  l'esprit  avoit  deux  coques 
de  noix  sur  les  yeux,  qu'il  avoit  tout  le  visage 
emmailloté  dans  de  la  toile  grise ,  de  façon  qu'elle 
n  avoit  pu  le  reconnoitre.  Cette  découverte  ne 
dissipa  point  la  bigotterie  du  Margrave,  ou  plutôt 
sa  mauvaise  humeur  contre  nous.  Le  prince  héré- 
ditaire jugea,  que  pour  nous  mettre  à  l'abri  de 
toute  brouillerie ,  nous  ferions  bien  de  nous  éloi- 
gner. Il  y  avoit  déjà  long-temps  que  nous  devions 
une  visite  au  Margrave  d'Anspac  ;  nous  primes  ce 
temps  critique  pour  nous  en  acquitter,  et  nous 
partîmes  le  21  de  janvier. 

La  prédiction  du  spectre  pensa  s'accomplir. 
En  passant  par-dessus  un  précipice  d'une  hauteur 
prodigieuse,  la  roue  de  devant  sortit  de  l'ornière, 
et  nous  aurions  culbuté,  si  mes  heyducs  n'avoient 
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arrête  le  carrosse  par  les  roues  de  derrière.  Le 
Margrave ,  la  Marwiiz  et  ma  gouvernante  en  sor- 
tirent avec  peine,  le  rocher  empêchant  qu'on  pût 
ouvrir  loul-à-fait  la  portière.  Mes  gens  s'imagi- 
nant  que  nous  étions  tous  hors  de  la  voiture,  lais- 
sèrent échapper  les  roues.  La  frayeur  me  donna 
des  forces  et  l'adresse;  je  franchis  la  portière  d'un 
saut,  mais  les  deux  pieds  me  glissèrent  et  je  tom- 
bai sous  le  carossedans  le  temps  qu'il  recommen- 
çoit  à  avancer.  La  IVfarwitz  et  un  officier  prus- 
sien, qui  nous  avoit  suivis,  me  saisirent  par 
l'habit  et  me  retirèrent  de-là,  sans  quoi  j'aurois 
été  rouée.  Comme  je  m'étois  fort  effrayée,  on 
me  fit  prendre  un  peu  de  vin  pour  me  remettre^ 
après  quoi  nous  continuâmes  notre  voyage. 

Ce  n'étoit  que  depuis  la  nuit  que  le  dégel 
e'toit  venu.  Le  soleil  commeneoit  à  faire  place 
aux  ombres,  pour  parler  en  style  de  roman,  et 
nous  avions  une  rivière  à  passer.  Cette  rivière 
éioit  gelée,  mais  à  peine  y  fûmes- nous  entrés, 
que  la  glace  se  rompit  et  que  les  chevaux,  et  le 
carosse  tout  penché  et  à  demi  renversé,  y  restè- 
lèrent.  Il  fallut  nous  reurer  de-là  à  force  de  pou- 
lies et  avec  de  très-grandes  précautions,  sans  quoi 
nous  aurions  pu  nous  noyer  très-facilemeqt> 

Nous  arrivâmes  enfin  à  Beiersdorf ,  où  je  [me 
couchai  d'abord,  étant  à  demi-morte  de  fatigue 
et  de  toutes  les  fayeurs  que  j'avois  eue^,  et  nou* 
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nous  rendîmes  le  lendemain  au  soir  à  Anspac. 
J'y  fus  reçue  comme  la  première  fois;  et  comme 
j'ai  déjà  fait  la  description  de  cette  cour,  Je  ne 
m'arrêterai  pas  au  séjour  que  j'y  fis.  J'en  re- 
partis le  8  février  et  arrivai  le  jour  suivant  à  Ba* 
reith. 

De  nouveaux  désastres  nous  y  attendoient.  A 
l'époque  oii  je  m'étois  mariée ,  le  roi  avoit  fait  une 
convention  avec  le  Margrave,  qui  étoit  que  ce 
prince  permettroit  les  enrôlemens  prussiens  dans 
son  pays  pour  trois  régimens,  à  savoir  celui  de 
mon  frère,  celui  du  prince  héréditaire  et  celui  du 
prince  d'Anhalt.Mr.  de  Munichow,  capitaine  du 
régiment  de  Bareitli ,  y  restoit  po^r  avoir  soin 
des  recrues.  C'étoit  un  jeune  homme,  grand  fa- 
vori de  mon  frère,  et  fils  de  ce  président  Muni- 
chow quilui  avoit  rendu  tant  de  bonsservices  pen- 
dant sa  détention.  Mon  frère  l'avoit  fort  recom- 
mandé au  prince  hérédit?^ire.  C'étoit  un  bon  gar- 
çon, mais  qui  n'avoit  pas  inventé  la  poudre.  li 
vint  au  devant  de  nous  à  Streiiberg,  où  nous  de- 
vions diner,  et  annonça  d'abord  au  prince  héré- 
ditaire qu'il  avoit  fait  la  capture  d'un  homme  de 
six  pieds.  Cet  homttie,  disoii-il,  étoit  de  Bamberg 
et  avoit  voulu  s'engager  dtins  un  autre  régiment, 
ce  qui  l'avoit  déterminé  à  l'enlever  ds  force  pro- 
che de  Bareiih ,  et  si  secrètement  que  personne 
n'en  sa  voit  rien,  et  de  l'envoyer  à  Basewaldt.  Il 
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ajoutoit  à  cela  que  c'ëtoit  un  garnement  n'ayant 
aucun  usage  dans  la  société,  et  qu'ainsi  il  jugeoit 
que  celte  affaire  ne  feroit  point  de  bruit. 

Le  prince  héréditaire  me  fit  part  de  cette  belle 
prouesse  de  Munichow,  et  prévit  qu'il  en  auroit 
du  chagrin.  Il  le  témoigna  même  à  Munichow, 
mais  ce  garçon  le  rassura  si  fort  sur  les  mesures 
qu'il  avoit  gardées  dans  toute  cette  entreprise ,  que 
nous  crûmes  que  peut-être  la  chose  ne  transpire- 
roit  point. Ce  qui  me  fit  juger  que  le  Margrave  l'i^ 
gnoroit,  c'est  qu'il  nous  reçut  très- bien.Ilse  rendit 
même  le  12  février  à  Himmelcron. 

Nous  ne  pensions  plus  du  tout  à  toute  cette 
histoire ,  lorsque  Mr.  de  Voit  vint  le  soir  à  minuit 
nous  faire  réveiller,et  demanda  instammentà nous 
parler.  II  vint  nous  dire  que  Mr.  Lauterbach  , 
conseiller- privé,  mais  qui  n'éioit  pas  d'une  famille 
distinguée,  étoit  venu  le  trouver  sur  la  brune  et 
l'avoit  chargé  de  nous  avertir  qu'il  venoit  deHim- 
melcron  ,  oii  il  avoit  trouvé  le  Margrave  dans  une 
si  violente  colère ,  qu'il  ne  l'avoit  vu  de  sa  vie  dans 
un  tel  emportement  ;  que  ce  prince  savoit  l'action 
de  Munichow;  qu'il  soupçonnoitson  fils  d'y  avoir 
trempé,  et  qu'il  avoit  juré  de  s'en  venger  d'une 
façon  éclatante  ;  qu'il  reviendroit  le  lendemain  en 
ville  ,  et  que  nous  n'avions  qu'à  prendre  nos  me- 
sures d'avance,  puisqu'il  craiguoit  tout  pour  le 
prince  héréditaire. 
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j  Cet  avis  nous  jeta  dans  des  transes  raortcUes» 
Nous  tînmes  le  conseil  des  rats,  car  tous  les  expé- 
diens  étoient  inutiles  et  le  prince  héréditaire  ne 
pouvoit  que  prendre  le  parii  de  la  soumission  ; 
mai$si  celui-là  ne  servoit  de  rien ,  tout  étoit  perdu. 
Pfous  passâmes  une  cruelle  nuit. 

Dès  que  le  Jour  parut,  j'envoyai  chercher  la 
gouvernante.  Encore  nouveau  conseil  sans  conclu- 
sion. Enfin  je  parlai  à  la  Flore.  Elle  me  promit 
d'employer  tout  son  crédit  pour  raccommoder 
cette  méchante  affaire  ,  rnais  ejle  craignait  de  ne 
pas  réussir,  parce  qu'on  avoit  si  peu  de  soin  et 
d'envie  de  plaire,  au  Margrave  ,  qu'on  ne  pôuvoit 
le  condamner  s'il  nous  payoit  delà  mêmemonnoie* 
Je  lui  dis  de  m'expliquer  cette  énigme  à  laquelle 
je  ne  comprenois  n'en  ,  et  que  je. ne  me  ressouve^ 
nois  pas  que  ni  le  prince  héréditaire  ni  njoi 
eussions  en  rien  manqué  à  ce  que. nous  devions  au 
Mars  rave.  Elle  leva  les  épaules  sans  me  répondre» 
Je  compris  très-bien  ce  qu'elle  voùloit  dire  ,mais 
je  feignis  de  ne  pas  le  comprendre  ,  et  comme  je 
la  pressai  de  parler  plus  clairement,  ne  sachant  que 
me  répondre,  elle  me  dit:  «Que  je  turlupiuois  le 
»  Margrave  et  le  traitois  comme  un  petit  génie  qui 
»  n'avoit  .pas  le  sens  commun.  —  Si  j'ai  dit,  lui 
»  repartis-je,  qu'il  a  un  petit  génie,  je  n'ai  dit 
»  que  la  vérité  j  mais  je  n'ai  jamais  parlé  delui 
^  sur  ce  pied  qu'à  des  personnes  dont  j'étois 
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»  sùfe  qu'elles  n'en  feioient  pas  mauvais  usage  ; 
»  comme  votre  sœur  et  vous.  J'avoue  qu'il  a 
»  raison  d'être  fâché  ,  car  j'ai  désapprouve'  la 
»  conduite  de  Munichow,  dès  que  j'ai  appris 
»  cette  belle  aventure ,  et  quand  même  il  en 
»  parleroit  un  peu  fortement  à  son  fils  ,  je  ne 
»  pourrois  le  désapprouver ,  pourvu  seulement 
»  qu'il  s'abstienne  de  violences ,  car  en  ce  cas  il  se 
»  mettra  dans  son  tort.  » 

Je  passai  toute  l'après-dinée  dans  des  inquié- 
tudes mortelles.  Je  connoissois  les  emportemens 
du  Margrave ,  et  je  savois  qu'il  étoit  capable  de 
tout  dans  son  premier  mouvement.  Il  arriva  enfin 
à  cinq  heures.  Le  prince  héréditaire  le  reçut ,  comme 
de  coutume ,  au  bas  de  l'escalier  et  le  conduisit 
dans  son  appartement.  Le  Margrave  lui  fit  mille 
caresses  et  s'entretint  une  grosse  heure  avec  lui , 
après  quoi  il  lui  dit  qu^il  avoit  un  peu  à  faire  et 
qu*il  se  rendroit  bientôt  chez  moi. 

Le  prince  héréditaire  revint  triomphant.  Il  me 
fit  les  éloges  de  son  père  en  présence  de  la  Flore, 
et  dit  que  jamais  iln'ôublieroit  la  modération  qu'il 
luitémoignoit  en  cette  rencontre  j  que  le  Margrave 
Tavoit  beaucoup  mieux  mis  dans  son  tort,  que  s'il 
l'avoit  maltraité  ,  quoique  dans  le  fond  il  fût  inno- 
cent et  qu'il  n'eût  point  de  part  à  cette  violence. 
Mais  il  changea  bientôt  de  langage  ,  car  on  vint 
l'avertir  un  moment  après  que  Mr.  de  Munichow 


17^4-  179 

eloit  arrêté  avec  deux  sous-officiers  du  re'giment 
de  Bareith. 

11  n'y  av-oit  pas  long-temps  que  les  HoUandois 
avoient  fait  arquebuser  un  officier  prussien  qui 
javoit  voulu  enrôJer  sur  leur  territoire,  et  Je  me 
ressouviens  que  le  Margrave  avoit  fort  approuvé 
celte  action.  Je  ne  doutai  nullement  qu'il  ne  pré- 
parât le  même  sort  à  Munietio-w.  Cela  me  fit  fre'- 
mir;  j'en  prévoyois  les  suites  les  plus  affreuses  , 
et  je  ruminois  déjà  dans  ma  tête  comment  on  le 
tireroit  de  ce  mauvais  pas ,  lorsque  le  Margrave 
eijlPâ.  Il  me  fit  un  accueil  très-obligeant.  J'étois 
fort  inquiette  ,  mais  comme  nous  devions  souper 
}e  ne  lui  parlai  de  rien.  Au  sortir  de  table  je  m'ap- 
prochai de  lui  :  «  Votre  Altesse  ,  lui  dis-je  ,  a  sujet 
^>  d'être  fâchée  de  la  violence  que  Munichow, 
»  vient  de  commettre  ;  j'avoue  que  son  procédé 
»  est  inexcusable  et  qu'il  mérite  l'indignation  de 
n  votre  Altesse  ;  le  prince  héréditaire  l'en  a  fort 
»  réprimandé  et  le  condamne  autant  que  moi  ; 
»  mais  comme  sa  détention  pourroit  me  causer 
n  beaucoup  de  chagrin  de  la  part  du  roi  qui 
»  prendra  cette  affaire  fort  à  cœur,  je  supplie 
*>  votre  Altesse  de  le  faire  relâcher  en  ma  consi- 
»  dération  ;  c'est  la  première  gi  âce  que  je  lui  de- 
»  mande  ,  et  je  suis  persuadée  qu^elle  ne  me  la 
»  refusera  pas.  »  Il  m'écouta  d'un  grand  sang 
froid  ,  puis  prenant  un  ton  de  sojiverain  :  «Votre 
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M  Altesse  rojale  ,  me  dit-il ,  me  demande  tou* 
»  jours  des  grâces  que  je  ne  puis  lui  accorder  ;  le 
>y  fait  est  atroce  j  l'homme  qu'on  a  enlevé  est  un 
»  prêtre  catholique  ;  on  l'a  garotté  et  traité  de  la 
»  façon  la  plus  cruelle ,  et  cela ,  pour  aiinsi  dire  ^ 
»  en  ma  présence.  Outre  les  affaires  que  cela  me 
»  fera  avec  l'évêque  de  Bamberg ,  je  ne  puis  souf- 
»  frir  qu'on  manque  de  cette  façon  au  respect  qui 
»  m'est  dû ,  et  à  l'autorité  que  Dieu  m'a  mise  en 
»  main  ;  tant  que  je  vivrai ,  je  ne  souffrirai  jamais 
»  de  pareilles  violences  dans  mon  pays ,  et  si  mon 
>>  fils  y  avoit  part ,  je  souhaiterois  qu'il  ne  fût  ja- 
»  mais  né,  ou  qu'il  fût  crevé  au  berceau.  Je  suis 
i.>  le  maître  ici ,  et  je  saurai  faire  connoître  à  tous 
»  ceux  qui  veulent  se  mêler  d'agir  contre  mon 
»  autorité  que  je  suis  tel.  —  Je  crois,  lui  dis-je, 
Monseigneur,  que  personne  n'en  doute,  et  je 
»  serois  au  désespoir  si  votre  Altesse  s'imaginoit 
»  que  le  prince  héréditaire  ait  eu  part  à  toute 
»  cette  affaire. — Je  ne  le  crois  pas  non  plus,  Ma- 
»  dame ,  mais  mon  fils  auroit  mieux  fait  de  m'a- 
>y  vertir  lui-même  de  tout  ceci.  Je  crois  cependant 
»  que  Munichow  lui  aura  rapporté  les  choses 
»  différemment. —  Gela  est  vrai,  lui  dis  je,  mais 
»  si  j'osois  ajouter  un  mot...- — Vous  pouvez  dire 
»  ce  qu'il  vous  plaira ,  Madame. — Eh  bien  donc , 
»  repris-je,  que  votre  Altesse  fasse  succéder  la 
»  clémence  à  la  justice  ,  et  qu'elle  se  contente  de 


la  satisfaction  qu'elle  s'est  donne'e  en  faisant 
»  arrêter  Munîchow  j  qu'elle  le  fasse  relâcherL 
»  demain ,  et  le  prince  here'ditaire  le  fera  partir 
»  sur-le-champ.  C'est  un  favori  de  mori»  frère  , 
»  il  lui  a  des  obligations  à  lui  et  à  toute  sa  famille  , 
»  et  il  sera  très-reconnoissant  s'il  apprend  que 
»  votre  Altesse  a  eu  la  considération  de  le  relâcher 
»  en  faveur  des  services  qu'il  lui.  a  rendus.— -Je 
»  supphe  votre  Altesse  royale  de  ne  plus  meparler 
»  sur  ce  sujet ,  je  dois  savoir  ce  que  j'ai  à  faire  et  ]&■ 
»  lui  souhaite  le  bon  soir. >>  A  ces  mots,  il  sortit  efe 
me  laissa  stupéfaite. 

Le  prince  héréditaire  me  trouva  encore  toute 
surprise  de  ce  beau  discours.  Nous  jugeâmes  tous 
les  deux  que  l'affaire  devenolt  sérieuse.  Le  prince 
héréditaire  étoit  dans  une  violente  colère  Gontre. 
son  père;  je  n'étois  pas  moins  animée  contre  lui. 
Le  Margrave  avoit  raison  de  ressentir  k  manque 
de  respect  qu'on  avoit  eu  pour  lui ,  mais  il  auroit 
pu  s'y  prendre  d'une  aufre^ façon  ,  en  parler  à  son 
fils,  faire  arrêter  l'officier:  et  m' accorder?  en  suite 
son  élargissement  ;  majis  ja  fausseté  et  la  diissinju^ 
lation;  avec  laquelle  il  en  agissoit  étoit  inexcu- 
sable, et  déçoavroit  suffisamment  les  sentimens 
de  son  cœur  ,  qui  ne  nous  étoient  rien  moins  que 
favorables.  Munichow  fut  examiné  dans. lejS  for- 
mes. Il  nia  q#'il  eût  fait  maltraiter  l'ho^ime  ea 
question ,  et  protesta  qu'il  avoit  ignoré  son  cargc^. 
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tère  de  prêtre,  cet  homme  n'en  ayânt  pas  pané 
les  habits,  ll  iut  interrogé  deux  fois  le  même  jour^ 
sans  qu'on  en  pût  tirer  autre  chose.  La  Flore,  de 
son  côte' ,  n'-avoit  rien  pu  obtenir  du  Margrave.  Je 
résolus  donc  de  faire  la  malade  et  de  me  mettre  au 
Kt.  On'fit  ce  que  l'on  put  pour  l'attendrir  sur  mon 
sujet ^- en  lui  disant  que  j'étois  malade  de  chagrin; 
il  n'^  fit  que  rire. 

Jusque-là  i'avmfe  lâché  de  raccommoder  tout 
cela  par  la  douceur,  mais  Munichow  ayant  fait 
avertir  le  prince  héréditaire  qu'on  avoit  redoublé 
ses  gardes  ,  et  qu'on  le  traitoit  comme  un  crimi- 
ntil  aliquel  on  veut  faille  le  procès,  je  jugeai  qu'il 
^toit  temps  d'employer  d'autres  moyens  pour  le 
tirer  de  ce  mauvais  pas.  J'envoyai  chercher  le 
bâton  S  te  in  ,  premier  ministre.  Je  lui  détaillai  les 
suites  fâcheuses  que  poûvoit  avoir  lé  pr^ocëdé  du 
M^rgr^ve,  s'il  voiïloit  se  porter  à  des  viôleneefe 
contre  MunithoW  ;  îeti'Uft  mol  je  >lm  ês  um  si  lei^- 
rible  peur  du  roi,  q^uMl  me  promit  d'ewiplôyer 
tous  '^es  efforts  pôu¥  flféèhir  le 'Mar^graveà  nr<ïu't 
cffrâyé  de  'ce  que  je^-ufi 'è^v^is  dit ,  il  3'enifeit  chez 
ce  prittbe  qu'il  sut  si  bien  iniimider  qii'ilfit  i'elâ- 
èh'^r  Murlkho\'^  sur^'é'^chàrtip.  Il  ch^rge^a 'Ife  bfaroii 
Stëïn  ée'  me  dîirè  qu'il  m  prétendoit  pôirit  quë 
Mu  nrchow  partit ,  qu'il  vouloit  lui  faire  des  poli - 
tèssfeSj  ét  qu'il  me  prioit  instamment  de  racoom- 
ïilô'dér  celle  affaire  auprès  du  roi.  Je  le  fi&rêmtr- 
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cier  des  égards  qu'il  avoit  marqués  avoir  pour 
moi  en  m'accordent  ma  prière  ,  et  je  lui  fis  dire 
que  le  prince  héréditaire  renverroit  Mr.  Muni- 
chow  tout  de  suite  à  son  régiment,  parce  qu'il 
ne  vouloit  point  garder  autour  de  lui  des  gens  qui 
avoient  eu  le  malheur  d'offenser  son  père;  que 
je  ferois  au  roi  le  détail  de  tout  ce  quis'éloit  passc^ 
et  que  je  ne  doutois  pas  que  cette  affaire  ne  fût 
bientôt  assoupie.  Il  fut  charmé  de  mon  procédé. 
Mr.  Munichow  prit  congé  du  Margrave  et  la  paix 
fut  rétablie.  Le  prince  héréditaire  obtint  mên^e 
du  roi  que  le  prêtre  fût  relâché ,  de  façon  que  le 
Margrave  reçut  toute  la  satisfaction  qu'il  avœt 
pu  exiger. 

Je  commençois  à  peine  à  respirer  et  à  me  tran- 
quilliser ,  lorsque  je  fus  replongée  dans  de  nou- 
velles inquiétudes.  Elles  furent  causées  par  une 
lettre  du  roi.  Ce  prince  me  mandoit ,  qu'ayant 
accordé  à  l'Empereur  les  10000  hommes  stipulés 
dans  le  traité  de  Vienne,  il  comptoit  faire  lui- 
même  la  campagne  sur  le  Rhin,  et  qu'il  préten- 
doit  que  le  prince  héréditaire  la  fit  avec  lui  ;  que 
je  devois  en  parler  au  Margrave  de  sa  part  jet 
faire  ensorte  qu'il  y  consentit.  Le  prince  hérédi- 
taire le  souhaitoit  passionnément  j  se  voyant  sou- 
tenu du  roi ,  il  ne  désespéra  pas  d'y  disposer  ^on 
père.  Pour  moi ,  en  revanche  ,  j'y  étois  fort  con- 
traire. Je  connoissois  le  prince  héréditaire  j  il  avoit 
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une  ambition  démesurée  de  se  i  distinguer  ;  sa 
principale  passion  étoit  pour  le  militaire;  il  ëtoit 
vif  et  bouillant.Tout  celamefaisoit  craindre  qu'il 
ne  s'exposât  trop  et  qu'il  ne  lui  arrivât  un  accident. 

i  Je  n'avoisrieii  de  si  cher  au  mondeque  lui  ;  nous 

;  ne  faisions  qu'uaicœur  et  qu'une  amç;;, nous  n'a- 
vions rien  de  caché  l'un  pour  l'autre;,  et  je  crois 
qne  jamais  deuîx  coeurs  n'ont  été  unis  comme  les 
nôtres.  Malgré  cela  ^  je  me  Sfis  contra^nte  de  mon- 
trer.liadettreçlw  roi  hu  Margrave.  Je  trompai  ce- 
pendant le  prince  :  héréditaire.;  Je  trouviai  moyen 
d'en  parler  d'avance  au,  ministre  et  de  faiire  en 
sorte  qu'on  lui  décongèill4t:de.laisseFr.parlir  le 
prince.  Je  n'eus  aucune  peine  pour  ceU  j  il  étoit 
devenu:fils  unique  depuis  la  mort-  de  son  frère.  Ils 
désapprouvèrent  mianimement  l'idée,. du  roi  et 
me  promirent  d'agir  si  bien,  que  Je  Margrave  ne 
donneroit  jamaisles  msinsà  ce  bëauiprojçt.  Ayant 
ainsi  prépar.éoriies  cartes ,  J'en  parlai  au  Margrave. 
ILme  parue  embarrassé  et  aie  dit- qu'il  vouloily 

-'penser.  Le  princé: Héréditaire  remuoit  deson  cp- 
té  ciel  et>  terre  pour  persuader  son  père  à  le  lais- 
ser partir  j  mais. personne  nevouloii  s.é  wêler  de 
cela,  de  faeoû  .qure.  le  Margrave;  (écrivi-t  lui-- 

-  même  au  roi-qu'ilrée  sou ffriroil  jamais  que  son 
iils  fit  la  campagne,  que  toute  respérance  du 
pays  étoit  fondée  sur  ce  tiis  et  que  tout  son 
pays  s'y  opposoit.  Cette  réponse  fermii  pour  queU 
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tjue  temps  la  bouche  au  roi  et  me  tranquillisa 
aussi. 

Je  n'ai  point  fait  mention  de  ma  belle-soeur  , 
la  princesse  Charlotte.  Elle  e'toit  folle  à  être  mise 
^ux  petites  maisons.  Il  lui  prenoit  des  vapeurs  noi- 
res qui  la  rendoient  de  temps  en  temps  furieuse. 
Le  Margrave  e'toit  obligé  de  la  battre  dans  ce 
temps-là sans  quoi  personne  n'en  pouvôit  venir 
à  bout.  Les  médecins  prétendoient  que  ces  fréné- 
sieslui  provenoient  d'un  tempéramenttrop amou- 
reux, et  que  le  seul  moyen  de  la  guérir  étoit  de 
la  marier.  Leur  jugement  n' étoit  point  faux  :  on 
en  remarquoit  la  vérité  par  diverses  circonstances 
-que  je  ne  puis  détailler  ici.  Elle  paroissoit  en  pu- 
blic le  matin  et  le  soir ,  et  on  la  gardoit  à  Ywe 
le  reste  du  temps.  Lorsqu'elle  vojoit  un  homme 
elle  rioit  et  lui  faisoit  des  signes.  On  tâchoit 
toujours  de  donner  une  tournure  à  cela,  et  l'on 
plaçoit  des  dames  vis-à-vis  d'elle  pour  empêcher 
.qu'elle  ne  s'oubliât. 

r/:i  Le  duc  de  Weimar  avoit  des  vues  sur  elle  de- 
puis long  temps.  C'est  un  des  princes  les  plus 

,  puissans  de  la  maison  de  Saxe,  mais  qui  passoit 
pour  être  aussi  fou  dans  son  genre  que  la  prin- 
cesse l'étoit  dans  le  sien  ,  de  façon  que  c'étoit  un 
mariage  trèsrbien  assorti.  11  s'adressa  à  Mr.  Do- 

ibenek  pour  avoir,  le  portrait  de  ma  belle-sœur. 

.  Quoiqu'il  fut  très -désavantageux  pour  la  prin- 
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cesse,  il  en  fut  charmé.  Il  la  fit  demander  dans 
toutes  les  formes  au  Margrave,  à  condition  néau^ 
moins  qu'on  ne  feroit  point  éclater  ses  prétentions 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  à  Bareilh.  Le  Margrave  y  topa 
tout  de  suite  ,  comme  on  peut  bien  se  l'imaginer, 
et  Ton  commença  sous  main  à  faire  tous  les  pré^ 
paratifsdes  noces. 

La  princesse  Wilhelmine  avoit  aussi  épousé 
le  prince  d'Osifrise  depuis  quelques  mois,  n'ajant 
pu  se  résoudre  d'aller  en  Danemarck. 

J'en  reviens  au  duc  de  Weimar.  Il  arriva 
comme  Nicodême  dans  la  nuit,  car  il  ne  fit  an- 
noncer sa  venue  que  quelques  heures  auparavant. 
Leduc  deCoburgse  fit  annoncer  en  même  temps, 
ce  qui  nous  fâcha  beaucoup,  car  ce  prince  devoit 
hériter  de  la  plus  grande  partie  du  pays  de  Wei- 
mar après  le  décès  du  duc  sans  enfans  mâles. 
Comme  ce  prince  n'en  avoit  point ,  nous  crûmes 
que  le  duc  de  Coburg  venoit  exprès  pour  rompre 
ce  mariage.  Ils  arrivèrent  l'un  et  l'autre  le  soir. 
Le  Margrave  qui  n'aimoit  ni  le  monde,  ni  les 
étrangers,  me  pria  de  faire  les  honneurs  delà  mai- 
son, et  ordonna  à  toute  sa  cour  de  suivre  mes 
ordres.  Ces  deux  princes  furent  donc  menés  tout 
de  suite  chez  moi. 

Celui  de  Weimar  est  petit  et  maigre  comme 
une  haridelle.  11  me  fit  un  compliment  fort  bien 
tourné,  et  je  ne  lui  trouvai  aucun  ridicule  le  pre- 


mier  jour.  Il  considéra  beaucoup  la  princesse  qui 
étoit  belle  comme  un  ange,  et  que  j'avoîs  fait  ado-^ 
m'^er  le  mieux  que  i'avois  pu. 

Le  duc  de  Coburg  est  grand ,  très-bien  fait ,  et 
sa  physionomie  est  de  plus  prévenante.  11  est 
très-poli ,  et  c'est  un  prince  qui  a  beaucoup  de  boft 
sens  et  qui  est  fort  estimable  par  la  bonté  de  son 
caractère. 

Le  lendemain  ,  le  duc  de  Weimar  commença  à 
Ise  découvrir  un  peu  plus.  Il  ne  m'entretint ,  pen*- 
dant  deux  heures,  que  de  mensonges  si  grossiers, 
qu'il  lui  auroit  été  impossible  de  mentir  ainsi, 
Is'il  n'avoit  e'té  à  l'école  du  diable.  Tout  ce  jour  se 
passa  sans  qu'il  fît  parler  au  Margrave,  qui  en 
fut  fort  inquiet,  et  qui  me  pria,  pour  l'amour  de 
Dieu,  de  faire  ensorte  que  ce  mariage  réussît. 
H  Je  ne  veux  point  me  compromettre  avec  le  duc 
»  de  Weimar ,  me  dit-il;  il  n'y  a  que  \îotre  Al- 
9)  tesse  royale  qui  puisse  finir  cette  affairej  j''àu- 
))  rois  un  mortel  chagrin  si  ce  mariage  se  rom- 
»  poil  ;  ce  seroit  une  insulte  faite  à  ma  maison  et 
))  qui  tireroit  à  de  très-fâcheuses  suites.  » 

je  me  rendis  à  ses  instances,  mais  je  me  trou- 
vai fort  embarrassée,  ne  sachant  comment  faire 
expliquer  le  duc. Celui  de  Coburg  me  tira  de  peine. 
Il  me  fil  demander ,  à  moi  et  au  prince  hérédi- 
tairè ,  utie  audience  particulière.  Il  me  dit  qu'?l 
tenaarquoit  bien  que  nous  avions  de  la  défiance 


de  lui ,  étant  l'héritier  collatéral  du  dùc  de  Wei- 
marj  qu'il  venoit  exprès  se  justifier  auprès  de 
nous;  qu'il  n'étoit  venu  à  Bareith  que  darts  l'in- 
tention de  faire  réussir  le  mariage  du  duc;  que 
ce  prince  avoit  des  caprices  terribles;  que  c'éioil 
une  tête  sans  cerveîlle,  qui  n' avoit  jamais  de  plan 
fixe  et  qui  changeoit  d'humeur  vingt  fois  par  jour; 
que  nous  ne  parviendrions  jamais  à  nos  fins  en 
restant  sur  le  qui  vive  ;  que  je.  devois  en  badinant 
le  faire  déclarer  et  faire  les  promesses  tout  de 
suite;  qu'il  me  seconderoit  de  tout  son  pouvoir; 
que  la  princesse  lui  plaisoit  fort  et  qu'il  me  ré- 
pondait que  les.  fiançailles  se  fëroient  encore:  le 
soir  même, , si  je  voulois  suivre  son  conseil.  Nous 
le  remerciâmes  beaucoup.  Il  me  fit  ma  leçon  et 
pria  le  prince  héréditaire  de  ne  s'en  point  mêler: 
«  Car  ,  dinl,  il  aime  les  dames,  et  Son  Altesse 
»  rayal^le, fera  sauter  par-de§sus  le  bdton  si  elle 
» ,  veut.  »  Je  fis  avertir  le  Margrave  de  tout  ceci  , 
et  le  fis  prier  de  se  tenir  prêt  à  venir  chez  moi  au 
premier  signal  que  je  doanerois,  afin  qu'il  pût 
être  présent  aux  fiançailles.  ; 

Je  commençai  à  préparer  mes  cartes  dès  midi. 
Je  fis  assernbler  toutes  les  musiques  enragées  que 
je  pus  rassembler,  des  trompettes, des  tymbales, 
des  cornemuses,  des  chalumeaux,  des  trompes, 
des  cors  de  chasse,  enfin  que  sais-je,  qui  nous 
lécorchèrent  les  oreilles  au  point  quç  nous  étions 


» 

à  demi-sourds.  Mon  duc  entra  bientôt  dans  son 
emphase  de  folie.  Illa  mit  dans  tout  son  jour;  on 
auroit  dit  qu'il  ëloit  possédé.  lî  se  leva  de  table, 
joua  lui-même  des  tymbales ,  racla  du  violon  , 
sauta,  dansa  et  fit  toutes  les  extravagances  ima- 
ginables. Au  sortir  de  table,  je  le  menai  dans 
mon  cabinet  avec  le  duc  de  Goburg ,  la  prin- 
cesse et  mes  dames.  Je  débutai  par  lui  parler  de  la 
guerre  du  Rhin  et  par  condamner  l'Empereur  de 
ée  qu'il  négligeoit  de  lui  donner  le  commande- 
ment, de  ses  armées.  Il  m'entassa  alors  gasconnade 
sur  gasconnade  et  dés  rodomontades  sans  fin,  et 
finit  un  galimatias  qui  dura  toute  une  heure ^  par 
me  dire  qu'il  feroit  la  campagne  et  que  son  équi- 
page étoit  déjà  fait.  «  Je  n'approuve  point  cela, 
»  lui  dis-je  ,  un  prince  comme  vous  ne  doit  point 
»  s'exposer;  vous  avez  de  grandes  espérances, 
vous  pouvez  encore  devenir  électeur  de  Saxe  , 
»  quoiqu'il  y  ait  une  vingtaine  de  princes  à  en- 
»  Vojer  à  l'autre  monde  avant  que  vous  puissiez 
»  y  prétendre.  —  Gela  est  vrai,  dit-il,  mais  je 
»  suis  né  pour  les  armes  et  c'est  mon  métier.  — 
>>  Je  sais  un  moyen  d'accommoder  tout  cela, 
»  continuai-je  ;  c'est  de  vous  marier  et  d'avoir 
»  bientôt  un  fils,  et  alors  vous  pourrez  faire  une 
»  campagne  quand  vous  le  voudrez.  —  Oh  I 
»  dit-il,  pour  des  femmes,  j'en  trouverai  cent 
»  pour  unej  il  y  a  trois  princesses  et  deux  com- 


»  tesses  à  Hoff  qui  m'attendent-Ià ,  mais  elles  ne 
H  sont  pas  de  mon  goût  et  je  les  renverrai.  Le 
»  roi,  votre  père,  Madame,  vous  a  fait  offrir  à 
»  moi,  il  n'auroit dépendu  que  de  moi  de  vous 
»  épouser,  mais  je  ne  vous  connoissois  pas  et  je 
»  refusai  ces  offres;  à  présent  j'en  suis  au  déses- 
H  poir,  car  je  vous  adore,  oui,  le  diable  m'em-? 
>♦  porte!  je  suis  amoureux  de  vous  comme  un 
»  chien.  — Que  je  suis  malheureuse  !  lui  di5-je, 
»  vous  m'avez  fait  l'avanie  de  me  refuser;  j'ai 
»  ignoré  cet  affront  jusqu'à  présent,  j'en  veux 
»  tirer  satisfaction.  »  Je  contrefis  la  désespérée  j 
le  prince  héréditaire  et  mes  dames  rioient  à  n'en 
pouvoir  plus.  Enfin  mon  duc,  tout  tremblant  à 
mes  pieds,  s'égosilla  à  me  faire  des  déclarations 
d'amour,  qu'il  avoit  apprises  par  cœur. dans  quel- 
que roman  allemand.  Je  continuai  toujours  à  faire 
la  méchante.  Il  me  dit  enfin  qu'il  étoit  prêt  à  me 
donner  telle  satisfaction  que  j'exigerois  de  lui. 
4<  Eh  bien!  lui  dis-je,  je  ne  puis  en  recevoir  d'au- 
ire ,  que  de  vous  faire  épouser  une  de  mes  pa- 
»  renies;  voyez  si  vous  en  êtes  content.  —  De 
»  tout  mon  cœur,  me  dit-il,  donnez-moi  qui 
»  vous  voudrez,  et  je  veux  que  la  foudre  m'é- 
»  crase,  si  je  ne  l'épouse  sur-le-champ.  —  Je  n'ai 
»  pas  besoin  de  chercher  loin;  en  voici  une,  lui 
»  dis-je,  en  prenant  ma  belle-sœur  par  la  main 
»  et  la  lui  présentant  ;  elle  est  plus  belle  et  plus 
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»  aimable  que  moi,  et  vous  ne  perdrez  rien  au 
»  troc.»  Il  voulut  l'embrasser,  mais  elle  le  repous- 
sa. «  Peste  !  qu'elle  est  fière,  dit-il,  mais  elle  me 
»  plaît  et  j'en  suis  très-content.  »  J'envojai  cher- 
cher au  plus  vite  le  Margrave,  lui  faisant  dire  que, 
dès  qu'il  viendroit,  il  devoit  les  faire  changer  de 
bagues.  Ce  prince  entra  un  moment  après.  Je  lui 
dis  aussitôt  que  j'avois  pris  la  liberté'  de  faire  un 
mariage ,  qu'il  n'y  manquoit  que  son  consente- 
ment; que  j'avois  tant  d'estime  pour  le  duc  que 
je  lui  avois  engagé  ma  parole  de  lui  faire  obtenir 
la  princesse  Charlotte,  et  que  j'espe'rois  que  le 
Margrave  n'y  seroit  pas  contraire.  Le  Margrave 
au  lieu  de  me  répondre,  tint  la  bouche  ouverte, 
se  mit  à  rire  et  demanda  au  duc,  comment  il  se 
portoit.  Je  crus  que  le  duc  de  Goburg,  le  prince 
héréditaire  et  moi  nous  crèverions  de  dépit,  car 
notre  fou  enfila  un  grand  discours  avec  le  Mar- 
grave et  ne  pensa  plus  à  faire  la  promesse  de  ma- 
riage. 11  fallut  recommencer  tout  de  nouveau  à  le 
mettre  en  train.  Enfin  à  force  de  pousser  le  Mar- 
grave ,  il  lui  lit  promettre.  On  tira  aussitôt  le  ca- 
non. Toute  la  cour  et  les  dames  de  la  ville  étoient 
dans  mon  anlichambce.  Nous  reçûmes  tout  de 
suite  les  complimens.  On  tira  aux  billets  et  on 
se  mit  à  table.  Après  le  souper  il  y  eut  bal. 
Je  me  retirai  après  avoir  dansé  avec  le  duc  de 
Weimar.  Je  n'en  pouvois  plus  de  fatigue  ;  la 
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gorge  me  faisoit  un  mal  terrible  à  force  d'avoir 
parle'. 

Le  lendemain  Mr.  de  Comartin,  colonel  des 
gardes  du  duc,  demanda  à  me  parler.  Il  débuta 
par  me  faire  bien  des  excuses  sur  la  commission 
dont  il  e'toit  charge;  que  le  duc  e'toit  comme  un 
forcené,  qu'il  vouloit  partir  et  qu'il  me  faisoit 
dire  qu'il  ne  vouloit  point  se  marier;  qu'il  vou- 
loit faire  vœu  de  célibat,  et  qu'en  un  mot  tout  ce 
qui  s'étoit  passé  la  veille  n'avoit  été  que  badinage. 
Comartin  me  dit  qu'il  me  conseilloit  de  prendre 
la  chose  fort  haut ,  et  de  faire  comme  si  cela  m'é- 
loitfort  indifférent.  Je  lui  répondis  :  «  Qu'il  n'a- 
»  voit  pas  besoin  de  me  donner  ces  avis-là;  qu'il 
î)  n'avoit  qu'à  dire  au  duc  de  ma  part  que  j'a- 
))  vois  cru  lui  faire  beaucoup  d'honneur  en  lui 
M  donnant  ma  belle-sœur;  que  je  me  souciois  fort 
»  peu  de  son  alliance,  et  qu'il  me  feroit  un  sensi- 
>)  ble  plaisir  de  partir  le  plus  tôt  qu'il  se  pourroit. 
»  Faites-lui  aussi  un  compliment  de  ma  part,  lui 
»  dit  le  prince  héréditaire,  et  assurez-le  que  je  lui 
n  témoignerai  bientôt  moi-même  à  quel  point  je 
»  suis  charmé  de  son  procédé.  » 

Je  fis  avertir  le  Margra\^  de  ce  qui  se  passoit, 
et  le  fis  prier  de  faire  semblant  d'ignorer  tout 
cela,  puisque  j'espérois  encore  de  redresser  celte 
atfaire.  Je  n'eus  pas  tort.  Comartin  revint  un  mo- 
ment après  me  demander  pardon  de  la  part  de 


son  maître,  et  me  prier,  pour  l'amour  de  Dieu, 
de  le  racommoder  avec  le  prince  he'rëditaire.  Le 
duc  le  suivit  de  près.  Je  fis  long-temps  la  me'- 
cbante  ,  mais  enfin  je  me  laissai  attendrir  et  le 
prince  héréditaire  en  fit  de  même.  Nous  réglâmes 
ensemble  que  les  noces  se  feroient  le  jour  sui- 
vant, le  7  d'avril. 

Je  fis  habiller  la  princesse  dans  ma  chambre  en 
robe,  et  coiffer  en  cheveux,  avec  une  couronne 
ducale  de  mes  pierreries  sur  la  tête.  Nous  avions 
joué  de  bonheur  jusques-là  avec  elle;  son  esprit 
avoit  été  plus  rassis  et  plus  tranquille;  mais  lors- 
que je  voulus  lui  mettre  la  couronne,  elle  se  mit 
à  crier  et  à  pleurer  comme  une  folle,  s'enfuyant 
d'une  chambre  dans  l'autre,  se  jetant  à  genoux  à 
chaque  siège  qu'elle  vojoit  et  y  faisant  sa  prière. 
Mlle,  de  Sonsfeld ,  qui  a vo  it  le  plus  d'autorité  sur 
elle,  lui  demanda  ce  qu'elle  avoit. Elle  lui  répon- 
dit :  «  Qu'on  vouloit  la  faire  mouïir;  qu'elle  ne 
»  voyoit  que  des  ennemis  autour  d'elle ,  qui  vou- 
))  loient  l'égorger.  »  Enfin,  à  force  de  lui  parler  , 
nous  découvrîmes  ce  qui  donnoltlieu  à  cette  peur 
panique.  La  princesse  étoit  allé  voir  la  chapelle 
ardente,  oiireposoi.tle  corps  de  son  frère;  la  même 
couronne  de  mes  pierreries,  qu'elle  devoit  porter 
cejcur-là,  avoit  été  posée  sur  un  coussin  pruclie  du 
cercueil.  Nous  eûmes  toutes  les  peines  du  monde 
à  la  rassurer.  Elle  étoit  belle  comme  un  ange.  Dès 
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qu'elle  fut  habillée ,  le  Margrave  et  les  deux  ducs 
la  vinrent  prendre  chez  moi.  Nous  la  conduisîmes 
dans  ma  chambre  d'audience ,  oli  elle  fit  sa  renon- 
ciation. On  donna  la  bénédiction  un  moment 
après  dans  la  même  chambre.  Il  y  eut  table  de  ce'- 
rémonie.  On  dansa  après  le  souper  la  danse  des 
flambeaux,  et  ensuite  je  menai  la  mariée  dans  sa 
chambre  pour  la  déshabiller ,  pendant  que  les 
princes  rendoient  le  même  office  au  duc.  Tout  le 
inonde  s'étoit  retiré.  Dès  qu'elle  fut  couchée,  j'en- 
voyai avertir  le  Margrave  de  venir.  J'attendis 
toute  une  heure  ;  personne  ne  vint.  J'y  renvoyai 
une  seconde  fois.  Le  prince  héréditaire  vint  me 
dire  que  le  duc  étoit  comme  un  furieux,  et  qu'il 
ne  vouloit  point  se  coucher;  qu'ils  s'étoient  servi 
déjà  de  toute  leur  réthorique  sans  en  pouvoir  ve- 
nir à  bout.  11  nous  arrêta  de  cette  façon  jusqu'à 
quatre  heures  après  minuit.  Le  prince  héréditaire 
fut  obligé  de  lui  faire  encore  peur  et  de  le  mena- 
cer de  se  battre  avec  lui.  Je  me  retirai  dès  qu'il 
fut  au  lit. 

Les  veilles  et  les  fatigues  achevoient  de  ruiner 
ma  santé.  Toutes  les  médecines  que  j'avois 
prises  nem'avoient  fait  aucun  effet ,  et  je  souffrois 
toujours. 

Le  jour  suivant  nous  eûmes  encore  de  nouveaux 
tripotages.  Le  duc  se  plaignit  de  son  épouse,  l'ac- 
cusant de  n'avoir  pas  voulu  consommer  le  ma- 
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nage.  Ce  train  continua  tout  le  temps  qu'il  resta  à 
Bareith.  Je  ne  voulus  pas  m'en  mêler.  Le  Margrave 
et  le  prince  he're'di taire  furent  oblige's  d'y  mettr-e 
ordre.  Enfin  il  partit  le  i4  avril ,  et  ce  fut  un  grand 
bonheur  pour  nous  ,  car  s'il  étoit  reste  plus  long- 
temps ,  il  nous  auroit  fait  tourner  la  lêteè  Gomme 
la  duchesse  n'avoit  point  encore  de  dames,  je  fus 
charme'e  de  trouver  ce  pre'texte  pour  éloigner  pen- 
dant quelque  temps  Mlle,  de  Sonsfeld.  Je  lui 
donnai  permission  de  rester  six  semaines  absente. 
Le  prince  he're'ditaire  accompagna  sa  sœur  jusqu'à 
Coburg,  oîi  il  ne  s'arrêta  que  quelques  jours» 

Le  Margrave  se  rendit  à  Himmelcron,  et  le 
prince  héréditaire  et  moi  à  l'Hermitage.  J'y  reçus 
une  lettre  de  la  reine,  qui  me  surprit  beaucoup* 
Elle  me  mandoit  que  ma  quatrième  sœur,  nom- 
mée Sophie  ,  étoit  promise  au  Margrave  de 
Schwed ,  celui-même  qui  m'avoit  été  destiné.  Elle 
faisoit  des  éloges  surprenans  de  ce  prince.  Elle  ne 
lui  auroit  jamais  été  si  contraire,  disoit-elle,  si 
elle  Tavoit  connu  plus  tôt.  J'admirai  Tinstabililé 
de  toutes  les  choses  humaines )  et  surtout  l'incons- 
tance du  cœur  humain.  Le  Margrave  avoit  si 
bien  gagné  la  reine  par  les  rapports  qu'il  lui  fai- 
soit, qu'elle  avoit  enfin  donné  les  maiiis  au  mer» 
riage  de  ma  sœur.  Mais  dès  qu'il  fut  marié ,  il 
leva  le  masque  et  se  montra  tel  qu'il  étoit ,  ce  qui 
fut  cause  que  la  poste  d'ensuite  je  reçus  une  lettre 


de  la  reine  toute  contradictoire  à  l'autre ,  et  qui 
€toit  remplie  d'horreurs  contre  ce  prince.  Je  tus 
«u  désespoir  de  ce  mariage  à  cause  de  ma  sœur 
que  j'aimois  tendrement.  Elle  u'étoit  pas  belle, 
maisson  bon  caractère,  sa  douceur  et  mille  bonnes 
qualités  l'en  récompensoient  sul'fisamment.  Elle 
sut  si  bien  ramener  son  époux ,  et  prendre  un  lel 
ascendant  sur  son  esprit,  qu'il  devint  doux  comme 
un  mouton  avec  elle.  Cependant  tous  les  soins 
qu'elle  s' est  donnés  n'ont  pu  corriger  ce  prince  de 
ses  défauts;  il  est  toujours  le  même, hors  qu'il  en 
agit  comme  un  ange  avec  son  épouse ,  qui  est  fort 
lieureuse  avec  lui. 

Mes  alarmes  touchant  la  campagne  du  prince 
héréditaire  recommencèrent.  Il  intriguoit  sous  ' 
main  pour  obtenir  la  permission  du  Margrave 
d'y  aller ,  et  je  travaillois  de  mon  côté  pour  l'em- 
pêcher, de  façon  que  nous  nous  trompions  tous 
deux.  Mais  uneseconde  lettre  du  roi,  que  je  reçus, 
«16  causa  un  cruel  chagrin.  En  vSici  le  contenu. 

«  Je  pars,  ma  chère  fille,  dans  six  semaines 
»  pour  aller  au  Rhin.  Mon  fils  et  mes  cousins  fe- 
»  ront  la  campagne  avec  moi;  il  faut  que  mon  gen- 
»  dre  la  fasse  aussi.  Doit-il  planter  des  choux  à 
»  Bareith,pendantquetous  les  princes  de  l'empire 

»  vont  à  la  guerre?  il  passera  dans  le  monde 
»  pour  un  poltron  qui  n'a  point  d'honneur  ;  toutes 
î)  les  raisons  du  Margrave  ne  valent  rien.  Rendez 
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»  lui  la  ci-jointe  et  diles-Iui  qu'il  de'shonore  son 
»  fils,  s'il  l'empêche  d'aller  à  la  guerre.  Rendez- 
»  moi  une  prompte  réponse  et  soyez  persuade'e 
»  que  je  suis,  etc.  » 

Mon  Dieu  !  que  devins-je  en  lisant  cette  lettre  ; 
je  versai  un  torrent  de  larmes.  Le  prince  he're'di- 
taire  me  parla  très-fortement ,  et  me  dit  que  si  je 
ne  de'terminois  son  père  à  le  laisser  aller ,  je  le 
forcerois  à  s'enfuir  de  Bareith  et  à  faire  la  cam- 
pagne sans  son  consentement.  Je  lui  re'pondis 
que  tout  ce  qu'il  pouvoit  exiger  de  moi  e'toit  que 
je  ne  lui  fusse  pas  contraire ,  mais  que  je  ne  per- 
suaderois  point  le  Margrave  à  le  faire  partir. 
J'envoyai  la  lettre  du  roi  à  ce  prince.  Il  m'e'crivit 
et  me  pria  de  retourner  en  ville,  oîi  il  y  avoit 
bien  des  choses  à  me  communiquer,  et  oii  il  vou- 
loit  prendre  l'avis  du  conseil  sur  cette  affaire. 

J'allai  donc  le  14  juin  à  Bareith.  Le  Margrave 
me  montra  la  lettre  du  roi,  qui  étoit  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  que  la  mienne ,  et  une 
du  comte  Sekehdorff.  Ce  ge'néral  le  prioit ,  pour 
l'amour  de  Dieu  ,  de  se  rendre  aux  désirs  du 
roi,  lui  représentant  qu'en  voulant  empêcher  le 
prince  héréditaire  d'aller  en  campagne,  on  lui  at- 
lireroit  beaucoup  de  méchantes  affaires  sur  les 
bras  ;  que  la  saison  étoit  avancée  ;  que  cette  cam- 
pagne ne  pouvoit  durer  long-temps  et  qu'il  espé- 
roit  lui  rendre  son  fils  sain  et  sauf  ^  et  couveri; 
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de  gloire  lorsqu'elle  seroit  achevée.  Il  me  de- 
manda ce  que  je  pensois  de  tout  cela.  Je  lui  re'- 
pondis  que  je  remettois  toute  cette  affaire  entre 
ses  mains,  qu'il  étoit  père,etquej'étois  persuade'e 
qu'il  péseroit  bien  mûrement  le  pour  et  le  contre 
avant  que  de  rien  décider.  Il  me  parut  fort 
inquiet.  En  effet ,  tout  le  pays  étoit  contraire  à  ce 
que  le  prince  fît  la  campagne ,  et  on  disoit  haute- 
ment que  si  le  Margrave  souffroit  que  son  fils  y 
allât, ce  seroit  un  signe  qu'il  ne  Taimoit  pas.  Il 
répondit  donc  au  roi  que  la  proposition  qu'il 
lui  faisoit  étoit  de  si  grande  conséquence,  qu'il 
nepouvoitse  déterminer  si  vite.  Le  prince  hérédi- 
taire ,de  son  coté  ,  étoit  d'une  humeur  épouvan- 
table de  voir  les  irrésolutions  du  Margrave.  Il  le 
pressoit  vivement  tousles  jours  d'acquiescer  à  ses 
désirs. 

Cependant  le  roi  étoit  déjà  parti  de  Berlin  pour 
se  rendre  à  l'armée.  Mon  frère  et  tous  les  princes 
le  suivirent  quelques  jours  après.  Le  roi  avoit  pris 
sa  route  parle  pays  deClèves.  Mon  frère  memanda 
qu'il  prendroit  la  sienne  par  Bareilh  ,  mais  que  le 
roi  lui  ayant  expressément  défendu  d'y  faire  sé- 
jour ,  il  me  prioit  de  me  trouver  le  2  juillet  à 
Bernek ,  qui  est  à  deux  milles  de  Bareith  ,  oii  il 
pouvoil  s'arrêter  quelques  heures.  Je  ne  négligeai 
pas  cette  occasion  de  voir  ce  cher  frère  ;  je  me  mis 
çn  route  de  grand  malin  avec  ma  gouvernante  ^ 
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Mr.  de  Voit  et  Mr.  Sekendorff.  Le  prince  avoit 
un  gentilhomme  de  la  chambre  avec  lui,  et  le 
baron  Stein  nous  suivoit ,  pour  complimenter 
mon  frère  de  la  part  du  Margrave. 

J'arrivai  à  dix  heures  à  Bernek.  Il  faisoit  une 
chaleur  excessive  et  je  me  trouvai  déjà  fort  £ati- 
gue'e  du  chemin  que  j'avois  fait.  Je  descendis  à  la 
maison  qui  e'toit  prépare'e  pour  mon  frère.  Nous 
restâmes  à  l'attendre  jusqu'à  trois  heures  de  l'a- 
près  -  midi.  L'impatience  nous  prit  enfin  et  nous 
nous  mîmes  à  table.  Pendant  que  nous  y  étions  , 
ii  survint  un  orage  affreux.  Je  n'ai  rien  vu  de  si 
terrible  ;  le  tonnerre  retenlissoit  dans  les  rochers 
dont  Bernek  est  entouré,  et  il  sembloit  que  le 
monde  alloit  périr  j  un  torrent  d'eau  succéda  à 
l'orage.  Il  étoit  quatre  heures  et  je  ne  pouvois 
comprendre  oîi  étoit  mon  frère.  Plusieurs  gens  à 
cheval ,  que  j'avois  envoyés  d'avance  pour  savoir 
oh  il  étoit ,  ne  revenoient  point.  Enfin ,  malgré 
toutes  mes  prières  le  prince  héréditaire  voulut 
aussi  allerle  chercher.  Jerestaijusqu'à  neufheures 
du  soir  à  attendre  sans  que  personne  revînt  J'étois 
dans  de  cruelles  agitations  ;  ces  cataractes  d'eau 
sont  fort  dangereuses  dans  les  pays  de  monta- 
gnes, les  chemins  sont  inondés  dans  un  moment, 
et  ii  arrive  très -souvent  des  malheurs.  Je  crus 
pour  sûr  qu'il  en  éloit  survenu  à  mon  frère  ou 
au  prince  héréditaire.  Enfin ,  à  neuf  heures  oa 
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vînt  me  dire  que  mon  frère  a  voit  changé  de 
route  et  qu'il  étoit  allé  à  Culmbach ,  oii  il  vouloit 
rester  la  nuit.  Je  voulus  j  aller  (Culmbach  est  à 
quatre  milles  de  Bernek ,  mais  les  chemins  sont 
affreux  et  remplis  de  pre'cipices  )  ;  tout  le  monde 
s'y  opposa  ,  et  malgré  bon  gré  on  me  mit  en  ca- 
rosse  pour  me  mener  à  Himmelcron  ,  qui  n'étoit 
qu'à  deux  milles  de  là.  IN^ous  pensâmes  nous  noyer 
en  chemin  ,  les  eaux  s' étant  si  fort  accrues  que 
les  chevaux  ne  la  pouvojent  passer  qu'à  la  nage. 

J'arrivai  enfin  à  une  heure  après  minuit.  Je  me 
jetai  aussitôt  sur  un  lit  ;  j'étois  mourante, et  dans 
des  transes  mortelles  qu'il  ne  fût  arrivé  quelque 
accident  à  mon  frère  ou  au  prince  héréditaire.  Ce 
dernier  me  tira  enfin  d'inquiétude.  Il  arriva  à 
quatre  heures  sans  me  donner  des  nouvelles  de 
mon  frère.  Je  commençois  à  m*assoupir  ,  quand 
on  vint  m'avertir  que  M.  de  Rnobelsdorff  vou- 
loit me  parler  de  la  part  du  prince  royal.  Je  m'é- 
lançai du  Ht  et  courus  à  lui.  Il  me  dit  que  mon 
frère  n'avoit  compté  me  voir  que  le  jour  suivant , 
ce  qui  avoit  été  cause  qu'il  s'étoit  reposé  à  Hoff  ; 
que  si  jevoulois  ,  il  se  rendroit  à  quelque  endroit 
proche  de  Bareith  ;  qu'il  y  seroit  précisément  à 
hait  heures  et  qu'il  y  resteroit  quelques  heures 
pour  me  parler.  Je  n'eus  donc  pas  le  temps  de 
dormir  et  me  remis  en  carosse  pour  me  trouver 
au  rendez-vous. 


Mon  frère  m'accabla  de  caresses  ,  mais  me 
trouva  dans  un  si  pitoyable  état  qu'il  ne  put  re- 
tenir ses  larmes.  Je  ne  pouvois  me  tenir  sur  mes 
jambes  et  me  trouvois  mal  à  tout  moment,  tant 
j'ëtois  foible.  Il  me  dit  que  le  roi  étoit  fort  piqué 
contre  le  Margrave  de  ce  qu'il  ne  vouloit  pas  souf- 
frir que  son  fils  fît  la  campagne.  Je  lui  dis  toutes 
IdS  raisons  du  Margrave  et  j 'a  j.outai  qu'il  n'a  voit 
pas  tort.  «  Eh  bien!  dit  -  il ,  qu'il  quitte  donc  le 
»  militaire  et  qu'il  rende  son  régiment  au  roi  ; 
»  d'ailleurs  ,  tranquillisez  -  vous  sur  toutes  les 

craintes  que  vous  pourriez  avoir  pour  lui ,  car 
^>  je  sais  des  nouvelles  certaines  qu'il  n'y  aura 
»  point  de  sang  de  répandu.  »  —  «  On  forme 

pourtant  le  siège  de  Philipsbourg,  lui  répondis- 
»  je.  »  —  «  Oui ,  dit  mon  frère ,  mais  on  ne  ris- 
»  quera  pas  une  bataille  pour  dégager  cette  place.»» 
Le  prince  héréditaire  entra  dans  ces  entrefaites 
et  pria  vivement  mon  frère  de  le  tirer  deBareith. 
Ils  se  mirent  ensemble  à  une  fenêtre  oii  ils  s'en- 
tretinrent long- temps.  Enfin  ,  mon  frère  me  dit 
qu'il  écriroit  une  lettre  très  -  obligeante  au  Mar- 
grave, et  qu'il  lui  donneroit  de  si  bonnes  raisons 
en  faveur  de  la  campagne,  qu'il  ne  doutoit  pas 
que  cette  lettre  ne  fît  son  effet.  Nous  resterons 
»  ensemble, dit-il  enadressantia  parole  au  prince 
»  héréditaire  ,  et  je  serai  charmé  d'être  toujours 
»  avec  mon  cher  frère.  »  11  écrivit  la  lettre  qu'il 


donna  au  baron  Steïn  pour  la  remettre  au  Mar- 
grave. Nous  prîmes  un  tendre  congé  l'un  de  l'au- 
tre^ non  sans  verser  des  larmes.  Il  promit  d'ob- 
tenir la  permission  du  roi  de  s'arrêter  à  Bareith  à 
son  retour,  après  quoi  il  partit.  Ce  fut  la  dernière 
fois  que  je  le  vis  sur  l'ancien  pied  avec  moi:  il 
changea  biendepuis  ! 

Nous  retournâmes  à  Bareith  ,  ou  je  fus  s'i  mal 
qu'on  crut  pendant  trois  jours  que  je  n'en  revien- 
drois  pas.  Je  réchappai  pourtant  encore  cette 
fois ,  mais  je  repris  la  fièvre  lente  beaucoup  plus 
forte  que  je  ne  l'avois  eue  par  le  passé. 

Je  n'ai  point  parlé  tout  ce  temps-ci  de  Mlle,  de 
Sonsfeld.  Elle  étoit  revenue  de  Weimar ,  où  elle 
avoit  laissé  le  duc  et  la  duchesse  en  paix  et  en 
tranquillité.  Je  m'étois  toujours  flattée  que  l'ab- 
sence la  banniroit  du  cœur  du  Margrave  «  mais 
j'avois  compté  sans  mon  hôte ,  et  ce  prince  se 
montra  plus  amoureux  que  jamais  à  son  retour. 
On  dit  qu'il  n'y  a  point  de  laides  amours,  mais  je 
soutiens  qu'il  y  en  a  de  très-désagréables,  et  celui- 
ci  peut  être  compté  au  nombre.  La  passion  du 
Margrave  ne  souffroit  plus  de  contrainte  j  il  étoit 
tout  le  jour  chez  sa  belle  ,  à  laquelle  il  faisôitdes 
déclarations  morales  et  se  contentoit  de  lui  sucer 
les  mains. Il mettoit  tousles  jours  un  habitiieuf  et 
faisoit  adoniser  sa  teignasse  pour  paroître  plus 
jeune.  Lorsqu'il  ne  pouvoit  la  voir  ,  les  billet? 


doux  rouloienl.  Ces  billets  étoieiit  des  plus  ten-» 
dres  ,  mais  si  fades  qu'il  y  avoitde  quoi  se  trou- 
Ter  mal.  Toutes  ses  vues  ,  disoit-il ,  ne  tendoient 
qi^'au  mariage,  son  amour  étant  lout-à-fait  dé<^ 
ga^é  de  la  matière.  Ce  dernier  article  pouvoit  être 
très-Yéridique ,  car  il  éloit  déjà  si  exténué,  qu'il 
n'avoil  que  la  peau  et  les  os ,  ayant  déjà  l'étisie 
dans  toutes  les  formes.  Tout  cela  nous  déplaisoit 
fort.  La  Flore  aimoit  autant  qu'elle  étoit  aimée  , 
et  je  prévoyois  qu'elle  se  rendroit  enfin  aux  désirs 
de  son  cacochyme  amant. 

Ce  pauvre  prince ,  outreles  rigueurs  de  sa  belle , 
se  vit  accabler  d'un  mauvais  chagrin  qui  lui  fut 
sensible,  et  auquel  je  pris  toute  la  part  imaginable. 
Ce  fut  la  triste  nouvelle  de  la  mort  du  prince  de 
Culmbach.Son  adjudant  vint  la  lui  annoncer.  Ce 
prince  fut  tué  le  29  juin  à  la  bataille  de  Parme  , 
qui  se  donna  sous  le  commandement  du  général 
Merci.  Il  s' étoit  déjà  emparé  d'une  des  batteries 
des  Français,  lorsqu'il  reçut  deux  coups  de  feu 
qui  le  couchèrent  par  terre  dans  un  fossé.  On 
l'emporta  dans  une  cassine  voisine.  Les  chirur- 
giens lui  annoncèrent  qu'il  n'avoit  que  quelques 
heures  à  vivre,  sa  blessure  étant  mortelle.  «  J'ai 
M  le  plaisir  ,  dit-il,  de  mourir  du  genre  de  mort 
))  que  j'ai  toujours  souhaité  ,  et  je  serai  content 
»  pourvu  que  nous  soyons  vainqueurs.  »  Ce  fu- 
rent ses  dernières  paroles  j  il  perdit  le  sentim€nt 
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et  quelques  momens  après  la  vie.  Le  Maréchal  de 
Merci  et  quinze  ge'néraux  de  marque  furent  tue's 
à  cette  action.  Le  champ  de  bataille  demeura  aux 
Français  et  on  peut  leur  attribuer  la  victoire  >ici 
perte  des  Autrichiens  ayant  été  inouïe.  Le  prince 
hére'di taire  et  moi  nous  fûmes  touchés  jusqu'au 
fond  du  cœur  de  cette  perte.  J'en  versai  bien  des 
larmes  ,  ayant  perdu  un  vrai  ami  et  un  prince  qui 
faisoit  honneur  à  sa  maison.  On  transporta  se- 
crètement son  corps  à  Bareith. 

Cependant  la  lettre  que  mou  frère  avoit  écrite 
au  Margrave avoit  fait  son  effet,  et  l'on  travailloit 
à  force  à  l'équipage  du  prince  héréditaire.  J'étois 
ensevelie  dans  la  plus  noire  mélancolie.  La  mort 
du  prince  de  Guimbach  m' avoit  frappée.  Je  me 
figurois  que  le  prince  héréditaire  pouvoit  avoir  le 
même  sort.  Le  mauvais  état  de  ma  santé  me  con- 
soloit.  Je  pensois  que  si  le  prince  héréditaire 
étoit  tué,  je  ne  lui  survivrois  pas.  Le  médecin 
s'étoit  contenté  jusqu'alors  de  me  faire  saigner 
huit  fois  pendant  dix.  mois  de  temps.  Il  ne  con- 
noissoit  pas  mon  mal  et  s'iniaginoit  qu'il  prove- 
noit  de  trop  de  sang;  avec  cela  il  ne  m'a  voit 
donné  que  deschoses  fortes,  qui  me  soulageoient 
pour  quelques  heures,mais  qui  augmentoient  mon 
mal.  Il  voulut  donc  commencer  une  autre  cure 
avec  moi  et  nous  fit  prendre  le  s  eaux.  Nous  allâmes 
au  Brandenbourger  avec  le  Margcave  ,  afin  que 
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je  pusse  m'en  servir  pins  commode'ment.  Mais 
mon  estomac  trop  foible  ne  lut  pas  en  e'tat  de  les 
supporter,  et  je  fus  obligée  de  les  quitter  dès  le 
troisième  jour. 

Le  corps  du  prince  de  Gulmbach  arriva  dans 
ces  entrefaites  à  Bareith.  On  le  déposa  dans  la 
chapelle  ,  les  apprêts  de  son  enterrement  qui  de- 
voit  se  faire  avec  pompe  et  cérémonie,  n'étant 
pas  faits.  Le  Margrave  étoit  toujours  vivement 
touché  de  cette  perte.  Sa  santé  s'altéroit  de  jour 
en  jour.  Le  médecin  lui  déclara  qu'il  étoit  dans 
un  état  dangereux,  et  que  s'il  ne  renonçoit  à  la 
boisson  ,  il  deviendroit  incurable.  Mais  ce  prince 
s  y  étoitsi  fort  accoutumé, qu'il  luiétoit  impossible 
de  passer  un  jour  sans  s'enivrer  deux  fois. 

Enfin ,  le  malheureux  jour  du  départ  du  prince 
héréditaire  arriva  ;  ce  fut  le  7  août.  Il  n'y  a  que 
les  personnes  qui  aiment  aussi  fortement  que 
moi  qui  puissent  se  représenter  ce  que  je  souffris  ; 
mille  morts  ne  sont  pas  à  comparer  à  la  douleur 
que  je  ressentis  ;  j'avois  l'imagination  frappée  et 
j'étois  dans  la  persuasion  de  ne  plus  revoir  le 
prince.  Il  s'arracha  d'auprès  de  moi ,  étant  lui- 
même  si  attéré  de  mon  état ,  qu'il  ne  savoit  ce 
qu'il  faisoit.  On  le  mena  dans  sa  chaise  à  demi- 
mort,  et  pour  moi,  je  restai  dans  une  situation 
qui  auroit  touché  les  choses  inanimées.  Je  fus 
quatre  jours  dans  cet  état.  Enfin ,  à  force  de  ré- 
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flexions  je  lâchois  de  modérer  ma  douleur  et  de 
la  lenir  dans  de  certaines  bornes. 

Je  n'ai  point  parié  jusqu'à  pre'sent  de  toute  lâ 
campagne  du  Rhin , n'ayant  pas  voulu  interrompre 
le  fil  de  ma  narration.  Je  ne  m'arrêterai  qu'aux 
éve'nemens  principaux. 

Le  duc  de  Bevern  avoit  reçu  le  commande- 
ment de  l'armée  impériale  l'année  précédente. 
Cette  armée,  qui  ne  consistoit  qu'en  vingt  mille 
hommes  ,  s'étoit  tenue  sur  la  défensive  et  n'avoit 
pu  empêcher  l'armée  française  ,  sous  le  com- 
mandement du  duc  de  Bervic ,  de  passer  le  Rhin. 
Le  prince  Eugène  de  Savoie  vint  prendre  la  place 
du  duc  de  Bevern.  Il  fut  très-mécontent,  à  son  ar- 
rivée à  l'armée ,  des  dispositions  qu'il  trouva.  Il 
abandonna  sur-le-champ  les  lignes  de  Stokoff.  Les 
Français  poursuivirent  les  Impériaux ,  niais  sans 
pouvoir  leur  faire  le  moindre  dommage.  Quoique 
la  France  n'eût  point  jusques-là  attaqué  l'empire, 
les  intrigues  de  la  cour  de  Vienne  prévalurent  sur 
la  politique  des  princes,  qui  se  mêlèrent  inconsi- 
dérément de  cette  guerre  en  fournissant  leur  con- 
tingent à  l'Empereur.  Les  Danois  au  nombre  de 
6000  ,  les  Prussiens  au  nombre  de  10000,  et  les 
troupes  de  l'empire,  tirèrent  très- à -propos  le 
prince  Eugène  de  la  mauvaise  situation  où  il  se 
trouvoit.  Il  ne  put  cependant  empêcher  les  Fran- 
çais de  s'emparer  de  Kehl  et  de  faire  le  siège  de 
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Phllipsbourg.  Cette  pîace  se  rendit  aussi  après  six 
semaines  d'une  vigoifreuse  défense.  Le  Mare'chal 
de  Bcrvic  et  le  prince  de  Lixin  furent  tués  dans 
la  tranchée.  Le  prince  héréditaire  arriva  deux  jours 
après  la  prise  de  celte  place.  Le  roi  avoit  employé 
lous  ses  efforts  pour  persuader  le  prince  Eugène  à 
livrer  bataille  pour  sauver  la  place ,  mais  ce  prince 
n' avoit  jamais  voulu ,  ayant  représenté  au  roi  que 
s'il  avoit  le  malheur  d'être  battu,  toute  TAllemagne 
e'toit  ouverte  aux  Français  ,  et  qu'ils  pourroienl 
s'emparer  de  tout  ce  qu'il  leur  plairoit. 

Lé  prince  héréditaire  fut  très-bien  reçu  du  roi 
et  de  mon  frère.  Ce  dernier  lui  prêta  une  tente , 
ses  équipages  n'étant  pointencore  arrivés.  Il  trouva 
le  roi  fort  changé  de  visage  et  maigri.  Ce  prince 
avoit  la  goutte  à  la  main,  et  couvoit  déjà  en  ce 
temps-là  la  maladie  dont  il  est  mort.  Il  ne  put 
soutenir  toute  la  campagne  et  fut  obligé  de  partir 
pour  se  rendre  au  pays  de  Clèves.  Il  fit  mille  ca- 
resses au  prince  héréditaire  avant  son  départ,  et 
lui  ordonna  de  s'arrêter  à  Bareith  au  retour  de  la 
campagne.  Le  prince  héréditaire  se  fit  bientôt  ai- 
mer de  tous  les  généraux  et  officiers  de  l'armée. 
11  s'appliquoit  autant  qu'il  pouvoit  à  apprendre  le 
métier  auprès  d'eux.  Sa  conduite  régulière ,  sa 
politesse  et  ses  manières  affables  et  prévenantes 
lui  attirèrent  lous  les  cœurs.  Il  n'en  éloit  pas  de 
même  de  mon  frère.  U  s'ëtoit  lié  d'amitié  avec  le 
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prince  Henri ,  second  prince  du  sang  et  frère  du 
Margrave  de  Schwed.  Ce  prince  n'avoit  pour  tout 
me'rile  que  sa  beauté.  Il  étoit  vicieux,  son  carac- 
tère étoit  mauvais,  et  il  avoit  toujours  te'moigné 
une  bassesse  de  sentimens  qui  l'avoit  rendu 
méprisable.  Malgré  cela  il  sut  si  bien  s'insinuer 
auprès  de  mon  frère ,  qu'il  le  corrompit  et  l'enga- 
gea dans  toutes  les  plus  affreuses  débauches.  Ce 
ne  fut  pas  tout.  Il  lui  rendit  suspect  tous  les  hon- 
nêtes gens;  il  n'y  avoit  que  ses  semblables  qui 
fussent  les  biens-venus  ;  en  un  mot ,  mon  frère  de- 
vint tout  différent  de  ce  qu'il  avoit  été, de  façon 
quetoutle  monde  étoit  mécontent  delui;  leprince 
héréditaire  en  eut  sa  part  comme  les  autres. 

Un  jour  qu'il  étoit  allé  reconnoitre  l'ennemi 
avec  le  duc  Alexandre  de  Wirtemberg ,  mon 
frère, plusieurs  princes  et  généraux,  ils  trouvè- 
rent les  Français  qui  étoient  postés  en-deçà  du 
Rhin.  Le  prince  héréditaire  se  mit  à  dessiner  leur 
poste  et  ne  prit  pas  garde  que  mon  frère  commen- 
çoit  à  s'éloigner.  Un  jeune  hussard,  qu'il  avoit 
auprès  de  lui,  s'amusa  fort  mal  à  propos  de  tirer 
sur  l'ennemi  avec  une  arquebuse  rayée.  Mrs.  les 
Français  y  répondirent  sur-le-champ,  et  bientôt 
les  balles  volèrent  autour  du  prince  héréditaire. 
Il  ne  voulut  pas  se  retirer  et  acheva  tranquille- 
ment son  dessin,  donnant  néanmoins  une  bonne 
mercuriale  au  hussard  de  son  imprudence.  Son 
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éeûin  fini ,  il  se  remit  à  cheval  et  alla  rejoindre 
hîon  frère.  Celui-ci  tenoit  des  propos  assez  pi- 
quans  avec  le  prince  Henri  sur  ce  qui  venoit 
d'arriven  Le  prince  héréditaire  les  entendit.  Il 
conta  le  fait  à  mon  frère  j  et  Voyant  qu'il  conti- 
nuoit  toujours  à  chuchoter  à  l'oreille  du  prince 
Henri ,  en  le  regardant  d'un  air  moqueur  :  «  Celui 
»  qui  dit  des  mensonges  de  moi  à  votre  Altesse 
»  royale,  lui  dit-il,  est  un  tel,  et  je  saurai  lui  ap- 
»  prendre  à  devenir  vëridique  et  à  se  desaccoutu- 
»  mer  de  débiter  des  calomnies,  w  Mon  frère  se 
tut  aussi  bien  que  le  prince  Henri ,  auquel  ces  der- 
nières paroles  avoient  été  adressées. 

Le  jour  suivant  le  prince  héréditaire  turlupina 
le  prince  Henri  de  la  façon  la  plus  cruelle  ,  eu 
présence  de  tous  les  généraux.  Celui-ci  fila  doux 
et  engagea  mon  frère  à  faire  quelques  politesses 
au  prince  héréditaire ,  qui  étoit  très-mécontent 
de  lui. 

Un  courrier  j  qui  arriva  quelques  jour^  après  à 
l'armée,  les  informa  du  triste  état  oh  se  trouvoiÉ 
ie  roi.  Il  étoit  ailé  à  Glèves  et  s'étoit  vu  obligé  d'j 
demeurer,  son  mal  s'étant  fort  augmenté.  Le 
corps  commençpit  à  lui  enfler,  et  les  médecins  ju- 
geoient  qu'il  éioit  hydropiqtie ,  et  que  son  étaÉ 
éioit  très-dangereux  et  précaire. 

J'en  reviens  à  Bareith.  Le  corps  du  pfitice  dé 
Gulmbach  devant  être  inhumé  le  25  août,  nous 


210  17^4» 

nous  rendimes  à  Himmelcron  pour  n'être 'pas 
prësens  à  celte  cérémonie.  Depuis  le  départ  du 
prince  héréditaire  j'aperçus  que  l'amour  du  Mar- 
grave alloit  grand  train.  Mlle,  de  Sonsfeld  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  témoigner  les  sentimens 
qu'elle  avoit  pour  lui.  Certains  propos  qu'elle  te- 
noit  dénotoient  assez  qu'elle  succomberoit  à  la 
tentationd' être  Margrave.  Ce  prince  s' affoiblissoit 
à  vue  d'œil.  Son  médecin,  le  plus  ignorant  qu'il  y 
eût  jamais,  lui  promit  de  le  guérir  par  certains 
bains  et  par  une  boisson  qu'il  regardoit  comme 
un  remède  universel  :  c'étoit  des  pommes  de  pin 
cuites  dans  de  l'eau.  Le  Margrave  et  moi  nous 
commençâmes  notre  cure  en  même  temps,  mais 
par  bonheur  pour  moi  il  y  eut  des  gens  charitables 
qui  m'avertirent  que  je  me  tuerois  en  la  conti- 
nuant. On  voulut  donner  le  même  avis  au  Mar- 
grave ;  mais  il  étoit  si  entiché  de  son  médecin , 
qu'il  continua  ses  bains ,  oii  il  tomboit  tous  les 
jours  en  foiblesse.  11  faisoit  travailler  jour  et  nuit 
pour  raccommoder  le  château  à  Himmelcron.  Il  y 
faisoit  fabriquer  un  nouvel  appartement ,  tout  dé- 
coré avec  des  dorures  et  des  glaces.  Il  vouloit  y 
faire  un  magnifique  jardin  et  une  ménagerie,  et 
l'on  bâtissoit  déjà  un  manège. 

Tout  cela  me  faisoit  conclure  qu'il  alloit  se 
marier  et  qu'il  vouloit  s'établir  tout-à-fait  à  Him- 
melcron. La  Marwitz  me  confirmoit  dans  cette 
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idée  et  m*avertîssoit  sans  cesse  d'être  sur  mes 
gardes.  Cette  fille  avoit  beaucoup  d'esprit  et  de 
solidité  ;  je  pouvois  compter  sur  sa  discrétion ,  et 
je  l'aimois  tous  les  jours  davantage.  Comme  elle 
épioitsans  cesse,  elle  s'aperçut  qu'il  y  avoit  beau- 
coup de  personnes  mêlées  dans  cette  intrigue,  et 
entre  autres  Mr.  de  Hesberg ,  qui  avoit  été  gou- 
verneur du  prince  Guillaume.  Je  le  connoissois 
pour  un  très-honnête  homme  et  ne  fis  point  de 
difficulté  de  m'ouvrir  à  lui  sur  ce  sujet;  mais  je 
résolus  d'attendre  que  je  fusse  de  retour  de  Him- 
melcron. 

Je  m'y  rendis  le  24  août  avec  ma  gouvernante 
et  la  Marwitz.  S'y  passois  le  temps  le  plus  en- 
nuyeux du  monde.  Le  Margrave  étoit  dans  un 
état  à  faire  peur;  sa  mémoire  baissoit  si  fort, 
qu'il  ne  savoit  la  plupart  du  temps  ce  qu'il  disoit. 
A  la  fin  du  repas  et  après  avoir  bu  il  lui  prenoit 
des  tics  convulsifs  qui  me  causoient  des  frayeurs 
terribles,  car  je  m'attendois  à  tout  moment  à  le 
voir  tomber  en  convulsions,  auxquelles  il  avoit 
été  sujet  dans  sa  jeunesse.  Il  restoit  toute  la  sainte 
journée  dans  ma  chambre ,  ce  qui  me  gênoit 
beaucoup. 

Nous  retournâmes  enfin  à  Bareith  le  4 septem- 
bre', oii  je  tâchai  d'avoir  une  entrevue  secrète 
avec  Mr.  de  Plesberg.  11  m'avoua  qu'il  étoit  in- 
formé de  ce  que  je  voulois  savoir,  que  Mlle,  de 
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le  détail  qu'il  me  fit.  Depuis  que  j'avois  rompu 
celte  intrigue  la  première  fois,  le  Margrave  n'a- 
voit  point  ralenti  ses  instances  ;  Mlle,  de  Sonsfeld 
s'étoit  tenue  quelque  temps  sur  la  défensive  ;  mais 
enfin  elle  s'étoit  rendue,  à  condition  néanmoins 
qu'elle  n'épouseroit  le  Margrave  qu'avec  mon 
consentement.  Ce  prince  jugeant  qu'il  trouveroit 
bien  des  difficultés  à  vouloir  la  faire  déclarer  prin- 
cesse, avoit  résolu,  pour  lever  tout  obstacle,  de 
lui  faire  donner  le  titre  de  comtesse  de  Himrael- 
cron.  Il  vouloit  se  retirer  avec  elle  dans  cet  en- 
droit, et  lui  donner  un  capital  très-considérable 
qu'il  vouloit  placer  hors  du  pays.  Le  Margrave 
n'attendoit  que  le  retour  du  prince  héréditaire  et 
le  départ  de  mon  frère  pour  nous  en  faire  la  pro- 
position, bien  résolu,  si  nous  faisions  des  diffi- 
cultés, de  s'en  venger  et  de  passer  outre. 

Tout  cela  m' alarma  au  suprême  degré.  Il  étoit 
très-facile  pour  moi  de  rompre  toute  cette  intri- 
gue, si  j'avois  voulu  en  avertir  le  roi;  mais  j'ai- 
moistrop  ma  gouvernante  pour  l'exposer,  elle  et 
sa  famille ,  au  ressentiment  de  ce  prince.  Je  réso- 
lus donc  de  risquer  le  tout  pour  le  tout.  J'envojai 
chercher  Mlle. de  Sonsfeld.  Je  lui  déclarai  toutnet 
que  je  savois  toutes  ses  menées  avec  le  Margrave; 
que  je  lui  avois  déjà  une  fois  parlé  clair  sur  ce 
sujet;  que  je  ne  donnerois  jamais  les  mains  à  son 
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mariage  ;  qu'elle  me  forceroit  d'avoir  recours  au 
roi  si  elle  vouloit  l'accomplir;  qu'elle  devoit  rom- 
pre tous  ses  rendez  vous  avec  le  Margrave ,  qui 
faisoient  du  tort  à  sa  réputation  ;  qu'elle  ^devoit 
considérer  l'état  où  se  irouvoit  ce  prince,  qui  étoit 
au  bord  de  la  fosse  et  qui  ne  pouvoit  vivre  ;  que 
si  elle  l'épousoit  par  tendresse,  sa  perle  lui  seroit 
bien  plus  sensible  après  son  mariage  qu'aupara* 
vant,  et  que  si  c'étoit  par  intérêt,  elle  pouvoit 
compter  que  j'aurois  soin  d'elle  toute  ma  vie,  et 
que  je  tâcherois  de  la  récompenser  de  l'effort 
qu'elle  auroit  fait  sur  ellermême.  J'assaisonn^ii 
cela  de  beaucoup  d'expressions  obligeantes,^ 
moitié  par  douceur  et  moitié  par  menace ,  je  Ûinl 
d'elle  une  seconde  promesse  qu'elle  ne  passeroit 
pas  outre.  Elle  m'avoua  qu'elle  s'étoit  toujours 
flattée  de  me  fléchir,  et  qu'elle  ne  pouvoit  nier 
qu'elle  ne  fût  sensible  à  l'amour  que  le  Margrave 
avoit  pour  elle;  qu'elle  seroit  cependant  obligée 
d'aller  bride  en  main  avec  lui  et  de  ne  pas  l'effa- 
roucher, de  peur  que  son  ressentiment  ne  tom- 
bât sur  nous;  «Car,  me  dit-elle ,  Madame,  s'il 

savoit  que  Votre  Altese  royale  est  contraire  à 
»  ses  vues,  et  qu'elle  est  cause  que  je  les  rejette, 
»  il  se  porteroit  aux  dernières  extrémités.  » 

Effectivement,  elle  se  gouverna  avec  tant  de 
prudence,  qu'elle  amusa  le  Margrave  jusqu'à  ^a 
mort;  et  trouva  moyen,  par  son  crédit,  de  nous 
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rendre  toutes  sortes  de  bons  offices.  11  ne  lui  man- 
quoit  que  le  litre  de  Margrave,  car  elle  on  avoit 
toute  l'autorité  j  rien  ne  se  faisoit  sans  sa  volonté 
et  toutes  les  grâces  passoient  par  ses  mains.  Le 
premier  plaisir  qu'elle  me  fit,  fut  de  persuader  le 
Margrave  de  faire  revenir  le  prince  he'réditaire. 
Les  Français  cantonnoient  déjà ,  et  il  n'y  avoit  plus 
rien  à  faire  à  l'arme'e.  Elle  ne  1  obtint  cependant 
qu'avec  beaucoup  de  peine. 

J'eus  le  plaisir  de  revoir  ce  cher  prince  le  i4 
de  ce  mois.  Il  avoit  eu  une  approbation  géne'rale. 
Je  reçus  de  l'armëe diverses  lettres  sur  son  sujet, 
remplies  de  ses  éloges  et  de  l'application  qu'il  s'é^ 
toit  donnée  pour  apprendre  le  métier.  Je  le  trou- 
vai fort  engraissé  et  bien  portant.  Il  me  témoigna 
le  mécontentement  qu'il  avoit  de  monfrère,  et  me 
dit  qu'il  avoit  si  fort  changé  à  son  désavantage, 
que  je  ne  le  reconnoîtrois  plus;  qu'il  ne  se  sou- 
cioit  plus  de  moi ,  et  qu'en  un  mot  c'étoit  un  tout 
autre  homme.  Ce  rapport  m'affligea  beaucoup. 
Cependant  je  me  flattois  de  regagner  le  cœur  de 
mon  frère  pendant  le  séjour  qu'il  devoit  faire 
chez  nous. 

Le  roi  étoit  dans  un  état  pitoyable.  Onl'avoit 
transporté  à  Berlin.  Tous  les  médecins  qui  étoiem 
autour  de  lui  regardoient  son  mal  comme  incu- 
rable. 

Le  Margrave  dépérissoit  à  vue.  Sa  santé  ne 
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lui  permettant  pas  de  recevoir  mon  frère,  il  se 
rendit  au  parc ,  où  il  avoit  une  très-belle  maison , 
pour  éviter  sa  présence  et  recomm^encer  une  nou* 
velle  cure.  Mais  il  ne  put  la  continuer;  il  lui  prit 
un  crachement  de  sang  qui  fit  craindre  pour  sa  vie. 
Tout  le  monde  lui  conseilla  de  se  défaire  de  son 
médecin.  On  l'anima  si  fort  contre  ce  malheu- 
reux ,  qu'il  l'auroit  fait  arrêter  si  on  ne  l'en  avoit 
empêché.  Les  autres  médecins  disoient  que  c*é- 
toienl  les  bains  qu'il  avoit  fait  prendre  au  Mar- 
grave qui  l'avoient  réduit  dans  ce  triste  état.  Goe- 
kel  prétendoit  le  contraire;  voici  comment  il  vou- 
loit  prouver  l'efficacitéde  ses  bains.  On  conserve, 
disoit-il ,  les  corps  en  les  embaumant  ;  je  conclus 
de  là  que  si  je  puis  parvenir  à  embaumer  une 
personne  pleine  de  vie,  cette  personne  pourra  vi- 
vre quelques  centaines  d'années  ;  or ,  le  plus  ex- 
cellent préservatif  contre  la  corruption  est  la 
pomme  de  pin;  j'ai  donc  agi  en  homme  sensé  et 
qui  entend  son  métier  en  les  ordonnant  au  Mar- 
grave et  à  la  princesse  héréditaire.  Je  ris  bien  de 
ce  beau  système,  qui  nous  auroit  rendus  momies , 
le  Margrave  et  moi. 

Nous  reçûmes  dans  ce  temps-là  des  nouvelles 
d'Italie.  Elles  furent  avantageuses  pour  les  Au- 
trichiens. Le  comte  Roenigsek  surprit  farinée  du 
Maréclia!  de  Broglio  et  celle  du  roi  de  Sardaigne^ 
en  faisant  passer  la  rivière  Seggio  à  ses  troupes. 
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Le  maréchal  se  sauva  un  pied  nu  et  l'autre 
chausse.  Toute  l'armée  des  alliés  fut  mise  en  dé- 
route. On  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  plaisant 
à  voir  que  les  hussards  autrichiens ,  qui  s'étoient 
parés  des  habits  galonnés  des  officiers  français. 
Ceux-ci  eurent  leur  revanche  quelques  jours 
après.  Le  comte  Koenigsek  les  ayant  poursuivis, 
lesFranç^is  luilivrèreni  bataille  devant  la  ville  de 
Guastala  et  le  défirent.  Le  prince  Louis  de  Wir- 
temberg  et  plusieurs  autres  braves  généraux  au- 
trichiens y  furent  tués. 

Cependant  mon  frère  arriva  le  5  octobre.  Il  me 
parut  fort  décontenancé ,  et  pour  rompre  tout  en- 
tretien avec  moi ,  il  me  dit  qu'il  étoit  obligé  d'é- 
crire au  roi  et  à  la  reine.  Je  lui  fis  donner  des 
plumes  et  du  papier.  Il  écrivit  dans  ma  chambre 
et  employa  plus  d'une  grande  heure  pour  écrire 
deux  lettres  oii  il  n'y  avoit  que  deux  lignes.  Il  se 
fit  ensuite  présenter  toute  la  cour ,  et  se  contenta 
de  regarder  d'un  air  moqueur  tous  ceux  qui  la 
cohiposoient,  après  quoi  nous  nous  mîmes  à  table. 
Toute  sa  conversalion  ne  roula  qu'à  turlupiner 
tout  ce  qu'il  voyoit,  et  à  me  répéter  plus  de  cent 
fois  le  mot  de  pètit  prince  et  de  petite  cour„ 
J'étois  outrée  et  ne  pouvois  comprendre  comment 
il  avoit  changé  si  subitement  envers  moi.  L'éti- 
quette de  toutes  les  cours  de  l'empire  n'accorde 
la  tahle  des  prinççs  qu'à  ceux  qui  ont  le  rang  do 
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capitaine  ;  les  lieulenans  et  les  enseignes  en  sont 
exclus  et  sont  placés  à  la  iroisième  table.  Mon 
frère  avoit  un  lieutenant  dans  sa  suite;  il  le  fit 
placer  à  table  en  me  disant  que  les  lieutenans 
du  roi  valoient  bien  les  ministres  du  Mar- 
grave. J'avalai  celte  dureté  et  ne  fis  semblant  de 
rien. 

I/après-midi ,  étant  seule  avec  lui ,  il  me  dit  t 
«  Notre  Sire  tire  à  sa  fin  et  ne  vivra  pas  ce  mois, 
i)  Je  sais  que  je  vouS|tii  fait  de  grandes  promesses, 
»  mais  je  ne  suis  pas  en  état  de  vous  les  tenir  ; 
»  je  vous  laisserez  la  moitié  de  la  somme  que  le 
})  feu  roi  vous  a  prêtée;  je  crois  que  vous  aurez 
))  tout  lieu  d'être  satisfaite  de  cela.  »  Je  lui  dis 
que  ma  tendresse  pour  lui  n'avoit  jamais  été  in- 
téressée ,  que  je  ne  lui  demanderois  jamais  rien 
que  la  coniinualion  de  son  amitié,  et  que  je  ne 
voulois  pas  un  sou  de  lui  si  cela  l'incommodoit 
de  la  moindre  manière.  «  Non,  non,  dit-il, 
))  vous  aurez  ces  loooeo  écus,  je  vous  les  ai  des- 
))  tinés.  On  sera  bien  surpris  dans  le  monde  , 
))  conlinua-t-il ,  de  me  voir  agir  tout  différem- 
»  rheut  qu'on  ne  l'auroit  cru;  on  s'imagine (jue 
«  je  vais  prodiguer  tous  mes  trésors  et  que  l'ar- 
j)  gent  deviendra  aussi  commun  à  Berlin  que  les 
»  pierres  ;  mais  je  m'en  garderai  bien  ;  j'augmen- 
»  terai  mon  armée  et  je  laisserai  tout  sur  le  n)ême 
»  pied,  J'aurai  de  grandes  considéialious  pourJa 
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»  reine,  ma  mère,  je  la  rassasierai  d'honneurs, 
»  mais  je  ne  souffrirai  point  qu'elle  se  mêle  de 
»  mes  affaires,  et  si  elle  le  fait,  elle  aura  à  qui 
»  parler. 

Je  tombai  de  mon  haut  en  entendant  tout  cela; 
je  ne  savois  si  je  dormois  ou  si  je  veillois.  11  me 
questionna  ensuite  sur  les  affaires  du  pays.  Je  lui 
en  fis  le  détail.  Il  me  dit  :  «  Quand  votre  benêt 
»  de  beau  père  mourra,  je  vous  conseille  de  cas- 
»  ser  toute  la  cour  et  de  vo  ;s  réduire  sur  le  pied 
»  de  gentilshommes  pour  payer  vos  dettes  ;  au 
»  bout  du  compte ,  vous  n'avez  pas  besoin  de 
»  tant  de  monde ,  et  il  faut  aussi  que  vous  tâchiez 
»  de  diminuer  tous  les  gages  de  ceux  que  vous 
»  ne  pourrez  vous  dispenser  de  garder  j  vous 
»  avez  été  accoutumée  à  vivre  à  Berlin  avec 
»  qualro plats  :  c'est  tout  ce  qu'il  vous  faut  ici,  et 
»  je  vous  ferai  venir  de  temps  en  temps  à  Berlin , 
»  cela  vous  épargnera  la  table  et  le  ménage  ». 

11  y  avoit  déjà  long-temps  que  j'avois  le  cœur 
gros  :  je  ne  pus  retenir  mes  larmes  en  entendant 
toutes  ces  indignités.  «  Pourquoi  pleurez  vous  , 
».  me  dit-il  ?  Ah  ,  ah  !  c'est  que  vous  êtes  mélan- 
»  colique;  il  faut  dissiper  cette  humeur  noire  ; 
»  la  musique  nous  attend  et  je  vous  ferai  passer 
»  cet  accès  en  jouant  de  la  flûte  ».  Il  me  donna 
la  main  et  me  conduisit  dans  l'autre  chambre.  Je 
me  mis  au  clavecin  que  j'inondai  de  mes  larmes. 
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La  Marwitz  se  plaça  Yis-à-vis  de  moi  pour  em- 
pêcher les  autres  de  voir  mon  désordre. 

Il  reçut  enfin  le  quatrième  jour  de  son  arrivée 
une  estafette  de  la  reine  qui  le  conjuroit  de  se 
hâter  de  revenir,  le  roi  étant  à  l'extrémité.  Cette 
nouvelle  acheva  de  me  désoler.  J'aimois  le  roi  et 
je  vojois  bien ,  par  le  train  que  prenoient  les  cho- 
ses ,  que  je  ne  pouvois  plus  compter  sur  mon  frère. 
Il  fut  pourtant  un  peu  plus  obligeant  envers  moi 
les  deux  derniers  jours  de  son  départ.  L'amitié 
que  j'avois  pour  lui  me  fit  excuser  ses  irrégulari- 
tés, et  je  me  crus  bien  rapatriée  avec  lui;  mais  le 
prince  héréditaire  n'y  fui  pas  trompé ,  et  me  pré- 
dit d'avance  bien  des  choses  qui  se  sont  vérifiées 
dans  la  suite.  Mon  frère  repartit  donc  le  g  oc- 
tobre, me  laissant  en  suspens  sur  son  sujet. 

Le  Margrave  revint  deux  jours  après  à  Bareith. 
Je  fut  fort  surprise  en  le  revoyant.  Je  n'ai  vu  de 
ma  vie  un  changement  pareil  j  tout  son  visage 
ëtoit  si  tiré  qu'il  n'étoit  pas  reconnoissable.  II 
vint  se  reposer  un  moment  chez  moi.  Tout  le 
temps  qu'il  y  resta  il  ne  fit  que  se  déchaîner  contre 
son  médecin  et  hie  foire  le  détail  de  sa  maladie. 
Elle  augmenta  bientôt  si  fort  qu'il  ne  fut  plus  en 
état  de  quitter  la  chambre.  Je  lui  rendois  visite 
tous  les  jours.  Ce  prince  étoit  d'une  humeur  in- 
supportable; il  nous  faisoit  souffrir  maux  et  mar- 
tyres. Nous  n'osions  plus  parler  à  personne  sans 
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courir  risque  de  rendre  ses  gens  malheureux  ,  et 
ses  soupçons  le  portoient  à  s'imaginer  que  nous 
formions  dé5  intrigues  avtc  tout  le  monde.  Il 
ëtoit  défendu  de  rire;  dès  que  nous  étions  un 
peu  gais,  il  disoit  que  c'ëtoit  de  la  joie  que  nous 
avions  de  sa  maladie.  Pour  mettre  fin  à  toutes  ces 
chicanes,  nous  ne  vimes  plus  personne,  et  nous 
nous  réduisîmes ,  le  prince  héréditaire  et  moi ,  à 
n'avoir  de  commerce  qu'avec  mes  dames ,  qui 
étoient  les  seuls  être  vivans  que  nous  vissions, 
Nous  dînions  et  soupions  en  particulier.  Je  tra- 
vaiilois,  je  lisois ,  je  composois  de  la  musique 
tous  les  jours;  nous  jouions  au  colin-maillard ,  ou 
nous  chantions  et  dansions  ;  enfin  ,  il  n'y  ayoit 
point  de  folies  dont  nous  ne  nous  avisassions 
pour  tuer  le  temps.  Mais  j'ai  négligé  jusqu'à 
présent  de  rapporter  un  iait  assez  iuléressant, 
n'ayant  pas  voulu  interrompre  le  fil  de  ma  nar- 
ration. 

J'ai  déjà  fait  le  portrait  de  la  Margrave  douai- 
rière de  Gulmbach  qui  faisoit  sa  demeure  à  Er- 
langue.  Celte  princesse  s'étoit  amourachée  d'un 
certain  comte  Hoditz  ,  homme  d'une  très-grande 
maison  de  Silésie,  mais  franc-libertin  et  aventu- 
rier. Gomme  la  conduite  de  cette  princesse  éioit 
connue  et  qu'il  lui  falloit  toujours  un  adorateur, 
cette  nouvelle  intrigue  ne  donna  point  d'ombrage 
au  Margrave.  Elle  garda  même  quelques  dehors 
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avec*  son  amant  au  commenceraenl  de  leur* 
amours,  mais  sa  passion  pour  lui  augmenta  tout 
d'un  coup  si  fort  qu'elle  résolut  de  l'épouser.  Le 
comte  sut  si  bien  mener  celte  affaire  que  per'- 
sonne  ne  s'aperçut  de  leur  dessein  que  lorsqu'il 
fut  accompli.  Les  deux  amans  choisirent  une  nuit 
fort  obscure  pour  s'évader  du  château;  une  fausse 
clef  qu'ils  avoient  pris  soin  de  faire  fabriquer  leur 
procura  la  sortie  du  jardin.  Malgré  une  pluie  épou- 
vantable, ils  gagnèrent  à  pied  un  petit  village 
Bambergeois,  à  une  demi  -  lieue  d'Erlangue. 
Mme.  la  Margrave  n'avoit  pour  tout  habillement 
qu'une  simple  jupe  de  basin  et  un  pet-en-l'air  de 
la  même  étoffe.  Ils  trouvèrent  dans  le  village  deux 
prêtres  catholiques  qui  les  marièrent  ;  après  quoi 
ils  retournèrent  à  Erlangue  dans  le  même  ordre 
qu'ils  en  ëioient  partis.  Le  secrétaire  de  la  Mar- 
grave et  quelques  domestiques  du  comte  qui  les 
avoient  suivis ,  leur  servirent  de  témoins.  Le 
comte  partit  quelques  jours  après  pour  Vienne. 
Sa  nouvelle  épouse  lui  fit  présent  d'une  partie  de 
ses  pierreries  et  engagea  le  reste  pour  pajer  les 
frais  de  son  voyage.  Cette  démarche  fit  du 
bruit.  Le  secrétaire  de  la  Margrave ,  prévo}?ant 
bien  qu'il  n'avoit  plus  aucune  fortune  à  espé- 
rer de  sa  maîtresse,  vint  dénoncer  le  fait  au  Mar- 
grave. 

Ce  prince  envoya  d'abord  le  baron  Stein  à 
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Erlangue  pour  examiner  la  chose.  La  Margrave 
avoua  tout  de  suite  son  mariage.  On  lui  fit  toutes 
les  repre'sentations  imaginables  pour  lui  montrer 
la  bassesse  de  son  procédé  et  les  suites  funestes 
qui  s'ensuivroient,  lui  offrant  de  faire  rompre 
son  mariage  qui  ne  s'ëtoit  pas  fait  selon  les  ce'- 
rëmonies  de  l'église,  les  deux  prêtres  n'ayant 
pas  reçu  la  dispense  de  l'évêque  deBambergpour 
les  marier.  Toutes  les  raisons  qu'on  put  lui  allé- 
guer furent  inutiles.  Elle  répondit  qu'elle  aime- 
roit  mieux  manger  du  pain  sec  et  ne  boire  que  de 
l'eau  avec  son  cher  comte  que  d'avoir  l'empire  de 
l'univers.  Le  Margrave  voyant  qu'il  ne  gagneroit 
rien  sur  son  esprit ,  avertit  le  duc  de  Weissenfeld 
de  ce  qui  se  passoit.  Ce  prince  envoya  un  de  s  es 
ministres  à  Erlangue ,  mais  toutes  les  instances 
et  remontrances  de  celui-ci  furent  aussi  peu  ef- 
Hcaces  que  celles  du  baron  Stein.  Elle  sortit  du 
château  pour  se  rendre  auprès  de  son  époux;  mais 
ses  créanciers,  quiétoient  en  grand  nombre,  l'ar- 
rêtèrent. Pour  se  sauver  de  leurs  mains,  elle  leur 
abandonna  tous  ses  effets.  Elle  se  rendit  à  Vienne , 
où  elle  abjura  la  foi  luthérienne  pour  embrasser 
la  catholique.  Elle  y  est  encore  présentement  dans 
une  misère  affreuse,  méprisée  de  tout  le  monde 
et  vivant  des  charités  que  lui  fait  la  noblesse.  Son 
époux  Ta  cajolée  tant  qu'elle  a  eu  un  sou  de  bien. 
Elle  a  été  obligée  de  vendre  toutes  ses  nippes  pour 
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suffiPeaux  dépenses  du  comte,  qui  l'a  laisse'e  à 
pre'sent  dans  le  plus  cruel  abandon. 

Le  commencement  de  l'année  lySS  ne  fut  pas 
favorable  au  margrave.  Sa  santé  s'affoiblissoit  à 
vue  et  il  ne  pouvoit  plus  quitter  le  lit;  mille  fan- 
taisies lui  passoient  par  la  tête;  il  ne  s'imaginoit 
point  de  mourir  et  faisoit  faire  tous  les  jours  des 
plans  pour  l'embellissement  de  Ilimmelcron.  Il 
vouloit  rendre  cet  endroit  magnifique  et  y  dépen- 
ser looooo  florins  en  bâtimens.  J'ai  déjà  parlé  de 
son  ordre.  Il  le  fit  changer  et  voulut  y  ajouter 
des  commanderîes  j  certaines  terres  allodiales  dé- 
voient être  employées  à  cet  usage.  Il  ne  se  borna 
pas  seulement  à  cela  ,  il  acheta  une  immense 
quantité  de  chevaux  et  fit  faire  diverses  sortes 
de  voitures,  «  voulant  jouer  ,  disoitil,  le  grand 
»  Seigneur  ».  En  un  mot,  si  Dieu  ne  l'avoit  re- 
tiré de  ce  monde,  il  auroit  ruiné  tout  son  pays 
et  nous  auroit  laissés  à  l'aumône.  Tous  ceux  qui 
étoient  en  charge  voyant  bien  qu'il  ne  pouvoit 
réchapper  de  cette  maladie ,  s'adressoient  au 
prince  héréditaire.  Celui-ci  tâchoit  sous  main  de 
faire  traîner  les  bâiimens  de  Himmelcron  et  le 
plan  des  commanderies.  Le  Margrave  avoit  même 
des  momens  où  son  esprit  étoit  détraqué  :  toutes 
les  affaires  alloient  cahin-caha  ,  et  il  nous  faisoit 
tous  les  chagrins  imaginables.  Je  le  laisserai  repo- 
ser un  peu  pour  voir  ce  qui  se  passoit  à  Berlin. 


Le  roi  y  étoit  toujours  très-mal  de  rhycfropi- 
sie.  Il  souffroit  prodigieusement;  les  jambes  lui 
étoient  crevues  j  il  ëioit  obligé  de  les  tenir  dans 
des  baquets,  pour  y  laisser  couler  l'eau  qui  en 
sortoit.  Son  mal  augmentant  à  vue  dœil ,  il  réso- 
lut de  faire  les  noces  de  ma  sœur  Sophie  aVec  le 
Margrave  de  Schwed.  La  bénédiction  de  leur  ma- 
riage se  donna  le  7  janvier  ,  devant  son  lit.  Une 
espèce  de  grosseur  qu'il  avoit  à  une  de  ses  jambes 
fit  croire  aux  médecins  qu'il  s'y  formoit  un  abcès  ; 
ils  résolurent  d'y  faire  une  incision.  L'opération 
fut  longue  et  douloureuse.  Le  roi  la  soutint  avec 
une  fermeté  héroïque  et  se  fit  donner  un  miroir 
pourêlre  en  état  de  mieux  voir  travailler  les  chi- 
rurgiens. Mon  frère  me  mandoit  toutes  les  postes 
qu'il  n'avoit  plus  que  24  heures  à  vivre;  mais  il 
comptoit  sans  sonhôle,  et  la^quantité  d'eau  que  le 
roi  avoit  perdue  ^  jointe  à  l'habileté  des  médecins  , 
rétablit  entièrement  ce  prince.  Cette  cure  fut  re- 
gardée comme  un  miracle.  Sa  convalescence  me 
combla  de  joie.  Toutes  mes  sœurs  se  rendirent  à 
Berlin  pour  féliciter  le  roi  sur  le  rétablissement 
de  sa  santé.  Je  ne  pus  lui  témoigner  la  satisfac- 
tion que  j'en  ressentois  que  par  écrit,  ne  pouvant 
«l'éloigner  dans  l'état  oii  étoit  le  Margrave. 

Ce  prince ,  tout  mourant  qu'il  étoit  f  voulut 
conférer  son  nouvel  ordre  en  cérémonie.  Tous 
ceux  qui  en  étoient  chevaliers  le  reçurent  de  luk- 
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îl  étoit  couche  dans  son  lit ,  oii  il  reçut  des  com- 
plimens  de  toute  la  cour.  Cet  ordre  consiste  dans 
une  croix  blanche;  l'aigle  rouge  qui  représente 
les  armes  de  la  maison  ,  est  au  milieu  ;  elle  est 
attachée  à  un  ruban  ponceau,  bordé  d'or,  et  on 
le  porteautourducou;l'ëtoile  estd'argentj  l'aigle 
rouge  est  au  milieu  avec  cette  devise  en  latin  : 
sincère  et  constant.  Il  y  eut  grande  table  chez 
moi  ,  et  le  soir  bal,  qui  ne  dura  qu'un  quart 
d'heure. 

Je  fus  bien  attristée  en  ce  temps  .  là  par  une 
leltredaladuchessede  Brunswick,  qui  me  faisoit 
part  de  la  mort  de  son  époux.  II  n'y  avoit  qu'un 
an  qu'il  ëtoit  parvenu  à  la  régence.  Je  le  regrettai 
smcèrement ,  et  je  conserve  encore  une  tendre 
amitié  pour  la  duchesse  ,  son  épouse.  Le  prince 
Charles,  son  fils  ,  se  vit  prince  régnant  par  ce 
décès.  Ma  sœur  joua  de  bonheur  ,  si  on  peut 
appeler  ainsi  la  perte  d'un  si  brave  prince  ,  car 
elle  se  vit,  deux  ans  après  son  mariage  et  contre 
toute  apparence  ,  princesse  régnante. 

Cependant  la  maladie  du  Margrave  augmenta  si 
fort ,  qu'on  lui  conseilla  de  faire  venir  d'Erfort 
un  médecin  très- habile  pour  le  consulter.  Celui 
qu'il  avoit  pris  à  la  place  de  Goekel  se  nommoit 
Zeitz.  C'étoit  un  homme  d'esprit  ,  qui  avoit  un 
peu  plus  de  savoir  que  son  prédécesseur,  mais 
dont  le  système  éioit  aussi  ridicule  que  le  sien. 


D'ailleurs  ccL  homme  avoit  un  ires-mauvais  ca- 
ractère j  il  n'avoit  point  de  religion  ,  et  par  con- 
séquent aucun  frein  qui  pùt  le  tenir  en  bride.  Il 
n'est  pas  donné  à  chacun  d'avoir  une  foi  aveugle  , 
on  trouvera  rpcn^ie  oirdinairement  que  ceux  qui 
croient  le  moins  vivent;  le  plus  moralement  bien  ^ 
ipais  un  mauyais  esprit  qui  n'a  point  de  religion 
ç^sl  un  meubW;.  très-dangereux  dans  la  société. 
:Lia,  plupai-t  des  gens  ne  savenl  ce  qu'ils  croient  : 
les  uns  rejettentla  religion  parce  qu'elle  est  con- 
traire à  leurs  passions  ;  les  autres  pour  être  à 
la  mode  ;  d'autres  encore  pour  s'attirer,  la  re- 
Doriumée  de  gens  d'esprit.  Je  désapprouve  fort  ces 
portes  d'esprits. forts,  mais  je  ne  puis  condamner 
çeùx  qui  se  font  une  étude  de  rechercher  la  vérité 
6t  de  se  défaire  de  tout  préjugé;  je  suis  mémo 
co^nvaincue  que  les  personnes  qui  s'accoutument 
k  réfléchir  ne  peuvent  qu'élre  vertueuses  ;  en 
recherchant  la  vérité  ,  on  apprend  à  raisonner 
j,uste,  et  en  apprenant  à  raisonner  juste  ,  on  ne 
peut  qu'aimer  la  vertu.  Mes  réflexions  m' ont  éloi- 
gnée de  mon  sujet.  J'y  reviens. 

Mr.  Juch  ,qui  étoitle  médecin  que  l'on  fit  venir , 
annonça  tout  franchement  au  Margrave  qu'il  ne 
réchapperoit  point  de  cette  maladie,  et  qu'il  n'a- 
voit plus  que  quelques  semaines  à  vivre.  Zeitz 
l'assura  ,  au  contraire  ,  qu'il  le  lireroit  d'affaire. 
Il  ajouta  foi  aux  paroles  du  dernier.  Ce)a  est  nà- 
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iurel  ;  nous  nous  fîations  toujours  de  ce  que  nous 
espérons.  Il  continua  doue  à  faire  travailler  à  Him- 
nielcron  ,  et  à  régler  les  coniniauderies  de  son 
ordre* 

^  La  princesse  d'Ostfrise  ayant  appris  le  triste 
etatou  d  se  trouvoit ,  se  mit  en  chemin  pour  venir 
Bareilh.  Gela  nous  alarma  fort ,  le  prince  hère- 
ditaire  et  moi.  Elle  pouvoi.nous  faire  un  tort  in> 
fini,  en  engageant  son  père,  à  f.ire  un  testamenÈ 
en  sa  faveur  et  en  celle  de  sa  sœur.  xMlle.  de  Sons- 
feid  sut  si  bien  tourner  l'esprit  du  Margrave 
qu'elle  lui  fitaccroire  qu'il  s'atiendriroit  trons'iî 

voyoïtsa  fîlle,que  d'ailleurs  elle  prë.endroitbiea 
des  choses  contraires  au^  interéis  de  son  pays  ' 
et  qu'd  seroitdurau  Margrave  de  lui  refuser! 
Lnhn  ,  elle  fit  si  bien  ,  que  ce  prince  lui  envoya 
une  estafette  pour  la  prier  de  ne  point  venir.  L'es- 
tafette la  rencontra  à  Halbersfadt,  qui  est  à  moitié 
chemm de  Bareilh.  Elle  fut  donc  obligée  de  s'en 
retourner. 

L'amour  du  Margrave  pour  Mlle,  de  Sbnsféld 
contmuoit  toujours  ,  mais  elle  me  tenoit  exacte- 
ment laparole  qu'elle  m'avoil  donnée  ,  et  me  fai- 
soit  part  de  tous  les  entretiens  qu'elle  avoit  avec 
lui.  Sans  elle  nous  aurions  mal  ,p.sse  noire  temps , 
et  ihe  seroit  porte  à  tontes  sortes  d'extremibes 
car  il  nous  iraifoit  comme  des  chien...  JNous  pre- 
nions patience  sur  tout  cela ,  et  surtout  moi,  d^ns 
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l'espoir  que  notre  délivrance  étoit  prochaine.  H 
faut  pourtant  que  je  rende  cette  justice  au  prince 
héréditaire,que  je  ne  l'ai  jamais  entendu  murmurer 

contre  son  père ,  hors  le  jour  qu'il  voulut  le  battre , 
et  qu'il  en  a  toujours  parlé  en  termes  trèa-respec- 
tueux.  Il  voyoit  bien  lui-même  que  son  père  ti- 
roità  sa  fin;  il  n'étoit  informé  que  superficielle- 
ment de  ses  affaires  ,  et  tenoit  tous  les  jours  des 
conférences  secrètes  avec  Mr.  de  Voit ,  qui  l'ins- 
truisoit  de  l'état  de  son  pays.  Je  connoissois  à 
fond  le  caractère  du  prince  héréditaire  ,  et  je  sa- 
vois  qu'il  ne  selaisseroit  jamais  gouverner.  Je  m  e- 
lois  bien  proposé  de  ne  me  mêler  de  rien;  je  hais 
les  intrigues  à  la  mort;  mais  en  revanche  je  voulois 
rester  sur  un  certain  pied  déconsidération ,  et  ne 
voulois  pas  non  plus  que  personne  se  mêlât  de  ce 
qui  me  regardoit.  Je  ne  sais  si  Mr.  Voit  fit  com- 
prendre au  prince  que  je  gouvernerois  ,  ou  s'il 
eut  lui-même  celte  idée  de  moi,  mais  je  m'a- 
perçus qu'il  n'en  agissoit  plus  avec  moi  avec  la 
même  franchise  qu'à  l'ordinaire.  Gela  m'inquiéta , 
mais  cependant  je  ne  fis  semblant  de  rien. 

La  Marwitz  me  dit  un  jour  :  «  Le  prince  héré- 
»  ditaire  est  encore  trop  vif  pour  entrer  dans  tous 
les  détails  de  la  régence  ;  je  suis  persuadée  que 
»  Votre  Altesse  royale  sera  obligée  de  l'assister; 
„  il  est  encore  jeune  ,  il  n'est  informé  de  rien  , 
n  ï\  n'apointd'expérience;jecrainsquesilnesuit 
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»  vos conseiIs,on neluifasse fairebiendesbévues.» 
—  «  Je  vous  assure,  machère,  lui  dis  je,quevGus 
»  vous  trompez  fort  ;  je  ne  me  mêlerai  de  rien ,  et 
M  je  vous  assureque  le  prince  ne  s'adressera  pas  â 
M  moi  pour  avoir  mon  avis.  »  Elle  en  fut  surprise. 
Le  prince  entra  justement  dans  la  chambre.  Elle 
lui  parla  quasi  de  même  qu'à  moi ,  et  je  répétai 
au  prince  ce  que  j'avois  répondu  à  la  Marwilz.  Il 
garda  le  silence  ;  il  êtoit  fort  froid  envers  moi.  Je 
rejetois  toujours  ce  changement  sur  les  affaires  qui 
lui  rouloient  dans  la  tête.  Jusques-làil  n'avoit  eu 
rien  de  caché  pour  moi,  il  m'avoitfait  part  de  ses 
plus  secrètes  pensées  ;  mais  il  ne  me  confia  point 
ses  idées  sur  l'avenir ,  et  je  ne  m'en  informai 
pas  non  plus. 

Un  jour  que  nous  étions  à  table ,  o.n  vint  nous 
chercher  au  plus  vite  de  chez  le  Margrave,  en  nous 
disant  qu'il  étoit  à  l'agonie.  Nous  le  trouvâmes 
couché  dans  un  fauteuil  ;  une  suffocation  qui  lui 
avoit  pris ,  l'avoit  mis  à  deux  doigts  du  tombeau  ; 
son  pouls  étoit  comme  celui  d'une  personne  qui 
se  meurt.  Il  nous  regarda  tous  sans  nous  dire 


mot. 


On  a  voi  t  envoyé  chercher  un  ecclésiastique.  II  té- 
moigna d'abord  que  cela  ne  lui  faisoit  pas  plaisir. 
L'ecclésiastique  lui  fit  une  assez  belle  exhortation 
surl'étatoij  il  se  trouvoit,  lui  disant  qu'ilétoit  près 
de  rendre  compte  de  ses  aclions  devant  Dieu , 
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qu'il  devoit  s'bumilicr  à  ses  saintes  volontés ,  et 
qu'il  lui  donneroit  la  force  d'envisager  la  mort 
avec  fermeté.  «  J'ai  administré  la  justice  ,  lui  dit- 
))  il  ;  j'ai  été  charitable  envers  les  pauvres  ;  je  n'ai 
»  point  fait  la  débauche  avec  les  femmes;  j'ai 
»  rempli  les  devoirs  d'un  prince  juste  et  équi- 
i)  table;  je  n'ai  rien  à  me  reprocher  et  puis  pa- 
»  roître  devant  le  tribunal  de  Dieu  avec  assu- 
w  rânce.  »  —  «  Nous  sommes  tous  pécheurs  , 
»  lui  réponditsonaLimônier,etle  plus  juste  pèche 
»  sept  fois ,  et  quand  nous  aVons  fait  tout  ce  qui 
»  nous  est  ordonné  ,  nous  sommes  pourtant  des 
î)  serviteurs  inutiles.»  Nous  remarquâmes  tous 
que  ce  discours  lui  déplaisoit.  11  répéta  avec  plus  de 
véhémence  :  «  Non  ,  je  n'ai  rien  à  me  reprocher  , 
»  mon  peuple  pourra  me  pleurer  comme  son 
»  père.  »  Il  garda  quelques  momens  le  silence , 
après  quoi  il  nous  priadenous  retirer.  On  le  remit 
au  lit,  et  nous  fûmes  bien  surpris  lorsqu'on  nous 
vrnt  dire  le  soir  qu'il  étoit  beaucoup  mieux.  On 
nous  apprit  en   même  temps  qu'il  avoit  fort 
grondé  ses  domestiques  de  l'alarme  qu'ils  avoient 
faite,  et  surtout  de  ce  qu'ils  avoient  appelé  l'ecclé- 
siastique; 11  sembla  que  son  mal  fût  dimuiué  , 
tùalsie  6  mai  il  augmenta  si  fort,  que  Zeitz,  qui 
l'avoit  toujours  flatté  de  le  rétablir  ,  vint  lui  an- 
noncer son  arrêt  de  mort.  Il  tomba  dans  une 
pï-ofolide  rêverie  et  ordonna  que  tout  le  monde 


le  laissât  seul  ce  jour-là.  Il  etoil  crunefoiblesse  ex- 
trême. 

Le  lendemain  il  nous  entôya  clii?rchcr ,  le  prince 
Iiérédilaire  eL  moi.  11  fit  une  longue  exhortation  à 
son  fils  sur  la  manière  dont  il  devoil  gouverner 
son  pays  ,  et  médit  qu'il  m'avoit  toujours  ten- 
drement aimée  ;  qu'il  reconnoissoit  mon  mériie^ 
iqn*il  me  conjuroit  de  faire  souvenir  tous  les  jours 
Son  fils  des  préceptes  de  morale  et  de  re'gencé 
k\uï\  venoit  de  lui  donner;  qu'il  me  souhailoit 
îiéâùcoup  de  bonheur  ,  et  qu'il  me  prioit  d'àc^ 
cèpter  line  tabatière  qu'il  me  donna  pour  mè 
sou^trtir  de  lui.  Nous  nous  mimes  à  genoux  ,  lè 
prince  héréditaire  et  moi.  Il  nous  doinia  sa  béné- 
diction fet  nous  embrassa  l'un  et  l'autre.  Noui 
fondions  en  larmes.  Ce  qu'il  m'avoit  dit  m'aVoit 
si  fort  touchée  ,  que  si  j'avois  pu  lui  prolonger  la 
vie ,  je  l'aurois  fait.  Il  nous  pria  ensiiite  de  nfe 
plus  le  venir  voir  que  lorsqu'il  seroit  à  Pagbilié  ; 
et  s'adressantàmoi  :  «Je  vous  conjure,  Madame  , 
»  ajoutà-t-il  ^  faites-moi  cette  grâce.  »  Il  fit  ènsuitte 
venir  ma  fille,  à  laquèlle  il  donna  aussi  sa  bérié- 
dictiôn  j  après  qùoi  il  prit  coh^é  de  toutes  mes 
dames,  l'une  aprèsl'autre  ,  horsde  Mlle;  de  SohS- 
feldqui  étoit  malade.  Les  conseillers  privés  eurent 
âlussi  leur  tour.  II  leur  fit  une  longue  harangue  et 
leur  détailla  toutes  les  obligations  que  le  pays  lui 
avoit,  et  réjpéta  à  peu  près  ce  qu'il  évoit  dïl'k 
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r ecclésiastique  ;  il  leur  recommanda  fortement 
le  bien  de  son  pays  et  rattachement  qu'ils  dévoient 
avoir  pour  leur  nouveau  maître  ,  finissant  par 
leur  donner  les  derniers  adieux.  Il  eut  la  force 
d'esprit  de  prendre  congé  de  toute  sa  cour,  de- 
puis le  premier  ministre  jusqu'au  dernier  de  ses 
domestiques.  J'étois  fort  touchée,  mais  je  ne  puis 
nier  que  je  ne  trouvasse  beaucoup  d'ostentation 
dans  son  fait ,  car  il  ne  cessoit  de  relever  envers 
chacun  les  soins  qu'il  s'étoit  donnés  pour  le  bien 
de  son  pays.  On  verra  par  la  suite  qu'il  ne  s'ima- 
ginoit  point  encore  de  mourir,  et  que  tout  ce 
qu'il  faisoit  n'étoit  que  pour  jouer  la  comédie.  Il 
s'affoiblit  extrêmement  à  la  fin  de  cette  triste  cé- 
rémonie. Dès  qu'elle  fut  finie  ,  il  nous  pria  de  nous 
retirer. 

Les  médecins  nous  avertirent  qu'ils  le  trou- 
voient  si  mal,  qu'on  ne  pouvoit  plus  compter  un 
moment  sur  sa  vie.  Pour  être  plus  à  portée  de  le 
venir  voir  et  d'accomplir  la  promesse  que  nous 
lui  avions  faite  d'être  présens  à  sa  fin ,  nous  nous 
logeâmes  dans  un  appartement  tout  proche  du 
sien ,  et  la  nuit  nous  nous  couchions  tout  habillés 
sur  le  lit. 

Le  lendemain,  trouvant  que  sa  foiblesse  aug- 
mentoit,il  envoya  chercher  le  prince  héréditaire, 
auquel  il  remit  la  régence  en  présence  du  conseil , 
et  ordonna  à  chacun  de  ne  plus  l'importuner  d'au« 
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cune  affaire.  J'étois  allée  tous  les  matins 'et  tous 
les  soirs  demander  de  ses  nouvelles  ^ans  son  an- 
tichambre ,  car  il  n'y  avoit  que  le  prince  hérédi- 
taire qui  eût  l'entrée  libre  chez  lui.  Dès  qu'il  lui 
eut  remis  la  régence,  il  s'en  repentit  et  ne  put 
s'empêcher  de  brusquer  son  fils  toutes  les  fois  qu'il 
le  voyoit.  Il  s'informa  même  auprès  de  quelques 
Mrs.  de  sa  cour  qui  ne  le  quilloient  pas,  et  auprès 
de  ses  domestiques,  si  son  fils  se  mêloit  déjà  d  or- 
donner, ajoutant  qu'il  nageoit  sans  doute  dans 
la  joie  de  se  voir  son  propre  maître.  On  l'assura 
avec  vérité  que  le  prince  héréditaire  avoit  juré 
de  ne  donner  aucun  ordre  tant  qu'il  vivroit  en- 
core, et  qu'il  n'avoit  voulu  expédier  aucune  affaire. 

Sa  maladie  traîna  jusqu'au  16  mai  au  soir,  oii 
l'on  vint  nous  appeler  à  la  hâte;  il  étoit  9  heures. 
Nous  trouvâmes  tout  le  monde  en  prière  dans 
son  antichambre  j  on  l'entendoit  râler  de  très-loin; 
il  souffroit  les  peines  de  l'enfer.  Il  dit  à  son  fils  : 
«  Mon  cher  fils  ,  je  suffoque ,  je  ne  puis  plus  en- 
»  durer  des  souffrances  qui  me  mettent  au  déses- 
»  poir.  »  11  crioit  et  hurloit  tant  que  cela  faisoit 
peur  à  entendre  ;  par  trois  fois  il  perdit  les  sens  , 
et  par  trois  fois  il  les  reprit.  Il  parla  jusqu'à  son 
dernier  soupir,  et  expira  enfin  à  six  heures  et  de- 
mie du  17  mai  au  matin. 

Je  n'ai  de  ma  vie  été  plus  altérée.  Je  n'avois 
jamais  vu  mourir  personne }  cette  image  me  frap- 
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pa  si  fort,  que  j'eus  peine  à  me  l'ôter  de  long* 
lemps  de  l'esprit.  Le  prince  héréditaire  étoit  dans 
le  dernier  désespoir.  Nous  le  tirâmes  avec  toutes 
les  peines  du  monde  de  cette  chambre,  et  le  ra- 
menâmes dans  la  sienne ,  oii  il  fut  près  d'une 
heure  avant  que  de  pouvoir  se  remettre.  Toute 
la  cour  l'avoit  suivi.  Dès  qu'il  fut  un  peu  revenu 
à  lui,  Mr.  de  Voit  lui  dit  qu'il  étoit  nécessaire 
qu'il  confirmât  le  conseil.  Le  Margrave  hésità 
quelque  temps  et  ne  lui  répondit  rien,  mais  me 
tirant  à  part ,  il  me  demanda  ceque  j'en  pensois.  Je 
lui  répondis  ingénuement  que  ie  ne  trouvois 
pas  cela  si  pressé;  qu'il  n'y  avoit  qu'une  heure 
que  son  père  étoit  mort;  qu'il  me  sembloit  qu'il 
falloit  garder  un  certain  décorum ,  et  ne  pas  mon- 
trer tant  d'avidité  à  s'emparer  de  la  régence,  et 
qu'en  remettant  la  chose  au  lendemain,  il  auroit 
le  temps  de  faire  de  mûres  réflexions  sur  les  per- 
sonnes qu'il  vouloit  mettre  en  place.  Il  goûta  mes 
avis.  Il  étoit  fort  accablé  et  moi  aussi ,  ayant  veillé 
toute  la  nuit  et  ma  santé  étant  très-foible.  Pour 
éluder  toutes  lesperséculions  de  ces  Messieurs ,  il 
se  coucha  et  reposa  quelques  heures  ;  mais  on 
le  pressa  tant  et  tant,  et  on  lui  montra  tant  de 
difficultés  à  laisser  vaquer  plus  long-temps  le  con- 
seil, qu'enfm  il  le  confirma.  Il  fut  composé  du  ba- 
ron Stein,  Voit,  Dobernek,Hesberg,  Lauter- 
îîach  et  Thomas. 
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Ensuite  on  régla  le  deuil  et  l'enterrement,  et 
l'on  fit  accroire  au  Margrave  que  c'étoit  au  con- 
seil à  fournir  tout  ce  qu'il  falloii  employer  à  cela. 
Le  Margrave  e'toit  fort  novice  dans  toutes  ces 
sortes  d'affaires  et  se  trouvoit  obligé  de  s'en  fier  à 
ce  qu'on  lui  disoit.  Ces  Messieurs  furent  assem- 
blés pendant  trois  semaines  ,  et  ne  s'occupèrent 
qu'à  acheter  du  drap.  Quoique  cela  fût  du  dépar- 
tement du  Maréchal  de  la  cour,  ils  commençoient 
à  se  donner  des  airs  insupportables  ,  surtout 
Mr.  de  Voit.  Cet  homme  m'avoit  toutes  les  obli- 
gations imaginables;  je  l'avois  soutenu  de  tout 
mon  pouvoir  du  vivant  du  feu  Margrave.  Il  étoit 
mon  grand  maître,  et  les  devoirs  de  sa  charge 
exigeoient  que  du  moins  il  vînt  tous  les  jours  che2 
moi;  il  n'en  fit  pourtant  rien,  et  ne  me  fit  pas  même 
faire  ses  excuses,  ce  qui  me  piqua  fort  contre  lui. 
Cependant  le  corps  du  Margrave  fut  mis  en  pa- 
rade. Ses  obsèques  se  firent  le  3i  mai ,  comme  il 
l'avoit  ordonné  avant  sa  mort,  sans  cérémonie, 
mais  avec  décence.  Son  corps  fut  transporté  à 
Himmelcron  et  déposé  dans  un  caveau  qu'il  avoit 
fait  faire  exprès. 

INous  prîmes  le  grand  deuil  le  i^^  juin,  pour  ne 
le  quitter  qu'un  an  après.  Je  tins  appartement  ce 
jour-là  pour  recevoir  les  complimens  de  condo- 
léance de  toute  la  cour,  et  nous  dînâmes  pour  la 
première  fois  en  public.  Mais  tout  cet  ailiraii 
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noir  et  le  de'corum  qu'il  falloit  observer  e'tant 
trop  incommodes ,  nous  nous  rendîmes  au  Bran- 
denbourger  ,  où  nous  restâmes  quelques  se- 
maines. 

Mr.  de  Voit  vint  un  ^our  chez  moi.  Il  me  dit 
qu'il  savoit  que  j'e'tois  fâchée  contre  lui  de  ce  qu'il 
ne  me  faisoit  pas  régulièrement  sa  cour ,  mais 
qu'il  étoit  si  occupé,  qu'il  ne  lui  restoit  pas  un 
moment  de  temps  j  que  cependant  le  conseil  ne 
m'avoit  pas  oubliée,  et  qu'on  avoit  résolu  d'inter- 
céder pour  moi  auprès  du  Margrave  pour  qu'il 
me  donnâl  une  augmentation  de  revenus,  et  qu'ils 
ne  douloient  point  que  le  Margrave  ne  me  l'ac- 
cordât. Je  fus  piquée  au  vif  de  ce  beau  discours. 
Je  lui  répondis  d'un  air  fort  froid  ,  que  si  j'avois 
besoin  d'une  augmentation  de  revenus,  je  la  de- 
manderois  moi-même  au  Margrave;  que  j'étois 
très-persuadée  qu'il  ne  me  la  refuseroit  pas;  que 
\e  leur  éiois  très-obligée  de  leurs  bonnes  inten- 
tions, mais  que  je  les  dispensois  du  soin  de  par- 
ler en  ma  faveur,  puisque  je  prendrois  cette  peine 
moi-même.  Il  fut  un  peu  décontenancé ,  et  mo  dit 
qu'il  étoit  cependant  désagréable  de  demander 
soi-même  des  grâces.  Mais  plus  encore,  lui  dis-je, 
Monsieur ,  de  les  faire  demander  par  d'autres ,  et 
afin  que  vous  appreniez  à  connoîlre  mon  carac-^ 
tère,  sachez  que  quand  même  le  Margrave  vou- 
droit  me  donner  une  augmeuuiion,  je  ne  î'ac- 


cepierois  pas ,  ses  affaires  étant  trop  dérangées  par 
les  grandes  dépenses  qu'il  est  obligé  de  faire 
pour  m'avantager  sans  s'incommoder;  d'ailleurs, 
Monsieur  ,  je  veux  lui  avoir  l'obligation  à  lui- 
même  des  avantages  qu'il  me  fera,  sans  quoi  ils 
ne  me  feront  aucun  plaisir. 

Je  prévis  bien  que  ces  Messieurs  prétendoient 
me  mettre  sur  le  pied  oii  étoit  ma  sœur  d' Anspac, 
qui  n'osoitsouffler  devant  euxet  qui  étoit  toujours 
obligée  de  s'adresser  à  un  troisième  pour  négo- 
cier ce  qu'elle  vouloit  de  son  époux.  Le  froid  que 
le  Margrave  avoit  pour  moi,  joint  à  ses  idées, 
m'alarmèrent  beaucoup.  Je  me  retirai  dans  mon 
cabinet  avec  ma  gouvernante,  à  laquelle  je  com- 
muniquai mes  pensées;  je  pleuroisà  chaudes  lar- 
mes. Elle  haussa  les  épaules  et  me  dit  qu'elle  avoit 
les  mêmes  appréhensions  que  moi  ;  que  même  ces 
Messieurs  faisoient  assez  comprendre  que  leur 
but  étoit  de  gouverner  eux  seuls  l'esprit  du  Mar- 
grave j  que  pour  y  parvenir,  il  falloit  commencer 
à  rae  mettre  peu  à  peu  sous  leur  férule  ;  qu'ils  ne 
s'occupoient  uniquement  que  de  bagatelles  ,  vou- 
lant entrer  dans  les  moindres  petits  détails  qui 
n'étoient  pas  de  leur  ressort,  et  négligeant  les 
grands.  Elle  me  conjura  de  parler  au  Margrave 
et  de  lui  ouvrir  les  yeux  ;  qu'elle  de  son  côté  lâche- 
roitde  préluder  pour  lui  préparer  l'esprit  sur  ce 
que  je  lui  dirois.  Je  balançai  long  -  temps  ;  mais 
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elle  me  donna  tant  de  bonnes  raisons,  qu'enfin  je 
m'y  résolus. 

J'en  parlai  en  effet  au  Margrave  ;  mais  il  le. 
trouva  tort  mauvais  ;  il  me  repondit  beaucoup  de 
choses  dures.  Je  suis  vive ,  je  sais  me  modérer  jus- 
qu'à un  certain  point  j  mais  je  suis  femme  et  j'ai 
mes  foiblesses comme  les  autres;  je  me  brouillai 
à  toute  outrance  avec  mon  ëpoux  ;  j'élois  dans  ua 
tel  désespoir  que  je  tombai  en  foiblesse.  On  me 
mit  sur  le  lit.  J'eus  qn  tel  saisissement,  qu'on 
crut  que  j'allois.  expirer.  On  appela  au  plus  vite  le 
!^argrave.  Mon  éta.f  le  toucha  vivement;  il  éloit 
dans  des  angoisses  mortelles.  Nous  nous  firaes  des 
excuses  réciproques ek  après  un  long  éclaircisse- 
ment, il  m'avoua  qu'on  lui  avoit  mis  martel  en 
tête  contre  moi;  il  me  demanda  mille  fois  pardon. 
Je  lui  promis  que  je  ne  me  mèlerois  de  rien, 
mais  que  j'es^érOiis  en.revanche  qu'il  ne  souffri- 
roit  pas  qu'on  <iausât  de  la  mésintelligénce  entre 
nous  et  qu'on; m'abaissât  comme  on  se-  le  propo- 
soit.Il  me  répondit  que  je  lui  ferois  toujours  plai- 
sir d'en  agir  avec  la  même  sincérité  comme  j'a- 
vois  fait  par  le  passé  j  qu'il  me  prioit.  de  lui  direî 
toujours  mes  pensées  naturellement  ,  et  que  de 
son  côté  il  n'auroit  rien  de  caché  pour  moi,  de  fa- 
çon que  nous  fûmes  meilleurs  amis  que  jamais.  Il 
me  demanda  mes  sentimens  sur  tout  ce  qui  se 
passoit.  Je  lui  dis  que  je  le  conooissois  pour 
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î'homme  du  monde  qui  aimoit  le  moins  à  se  lais- 
ser gouverner;  que  cependant  l'ascendant  qu'il 
laissoit  prendre  au  conseil  le  mèneroit  bientôt  à 
cela;  qu'il  auFoit  peine  àse  retirer  de  leurs  griffes 
quand  il  y  seroit  une  fois  ;  qu'alors  il  seroit  obligé 
de  se  servir  d^es  voies  de  rigueur  pour  les  faire 
rentrer  dans  le  devoir;  qu'il  devoit  se  souvenir 
des  dernières  paroles  de  son  père,  qui  lui  avoit 
dit,  «  de  tenir  toujours  ses  ministres  en  bri- 
»  de,  d'écouter  leurs  conseils,  mais  de  les  bien 
»  peser  avant  que  de  les  suivre.  »  Il  rêva  long- 
temps, après  quoi  il  médit  :  «Que  voulez- vous  que 
»  je  fasse  ?  il  faut  bien  que  je  me  fie  à  eux  ,  je  ne 
«  suis  informé  de  rien;  je  leur  ai  dit  moi-même 
«  que  je  voulois  qu'on  traitât  d'affaires  plus  së- 
»  rieuses  et  qu'on  ne  s'amusât  pas  a  des  vétilles; 
»  mais  ils  m'ont  répondu  qu'on  ne  pouvoit  faire 
»  tout  à  la -fois.  » 

Le  colonel  de  Reitzenstein  avoit  été  envoyé  à 
Berlin  et  Mr.  de  Hesberg  en  Danemarck.  Les  fi- 
nances étaient  dans  un  si  triste  état,  que  je  fus 
obligée  d'emprunter  un  capital  de6ooo  écus  pour 
suffire  à  ces  deux  ambassades.  J'en  fis  présent  au 
Margrave  ;  si  j'avois  pu  lui  faire  plaisir  aux  dépens 
de  ma  vie,  je  l'aurois  fait.  Il  avoit ,  de  son  côté , 
toute  la. considération  imaginable  pour  moi ,  et  me 
rendoit  le  réciproque  des  sentimens  que  j'avois 
pour  lui.  Son  cpeur  étoit  si  bon  qu'il  ne  pouvoit 
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se  résoudre  à  dire  un  mol  de  désobligeant  à  qui 
que  ce  fût, ni  à  refuser  la  moindre  grâce  quand 
on  la  lui  demandoit.  Celle  trop  grande  bonté  lui 
attira  depuis  bien  du  chagrin  ;  elle  fut  aussi  cause 
qu'il  conserva  toute  la  cour  telle  qu'elle  étoit.  Tous 
ceux  qui  lui  étoient  attachés  lui  représentèrent 
qu'il  devoit  se  défaire  à  temps  des  brouillons  et 
intrigans  qui  j  occupaient  des  emplois,  mais  il  ne 
put  s'y  résoudre.  Il  ne  négHgea  aucun  des  devoirs 
qu'il  devoit  à  la  mémoire  de  son  père  ^  et  ne  con- 
gédia aucun  de  ses  domestiques  ,  dont  il  retint  la 
plus  grande  partie  et  donna  des  charges  aux  autres. 
Il  ne  fit  paroître  aucun  ressentiment  à  ceux  qui 
l'avoient  chagriné  et  qui  avoient  été  cause  de  ses 
mésintelligences  avec  lui.  Quelqu'un  lui  en  parla  , 
et  il  répondit  ces  belles  paroles  ;  fai  oublié  le 
passé  ,  et  je  veux  que  tout  le  inonde  soit  con^ 
tent  dans  mes  états. 

Les  Mrs.  du  conseil  désapprouvèrent  fort  le 
procédé  généreux  du  Margrave  envers  les  domes- 
tiques de  son  père.  Ils  me  députèrent  Mr.  de  Voit* 
Il  vint  tout  essoufflé  me  faire  des  plaintes  amères 
de  la  part  de  ses  confrères.  Je  n'ai  jamais  rien  en- 
tendu de  plus  impertinent  que  tout  son  raison- 
nement. «  Le  Margrave ,  disoit-il  ,  a  fait  une 
»  chose  inouie,  en  conférant  des  charges  et  des 
»  emplois  sans  l'avis  de  son  conseil  ;  et  frappant 
»  la  terre  desa  canne ,  il  nelui  est  permis  y  ajouta- 
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»  t'il  f  de  chasser  ni  de  prendre  une  servante  de 
w  cuisine  à  notre  insu  ;  nous  sommes  tous  de'sho- 
»  nore's  et  nous  irons  en  corps  faire  nos  repre'- 
»  sentations  au  Margrave  ».  Je  lui  répondis  que 
je  ne  me  mêlois  de  rien  et  qu'ils  pouvoient  faire 
ce  qu'ils  trouveroient  bon.  Le  Margrave  éloit 
dans  la  chambre  voisine  avec  ma  gouvernante  ; 
il  entendit  tout  le  discours  de  Voit.  Il  auroit 
éclaté  contre  lui ,  si  ma  gouvernante  ne  l'en  avoit 
empêché» 

Dès  que  Voit  fut  parti ,  il  entra  dans  ma  cham- 
bre ,  où  il  jeta  feu  et  flamme  j  il  vouloit  casserie 
conseil  et  faire  le  diable  à  quatre.  Je  l'appaisai  peu 
à  peu.  11  reconnut  alors  la  vérité  de  mes  prédiG- 
tions ,  et  résolut  d'avoir  recours  à  un  homme  qui 
avoit  été  secrétaire  de  son  père.  Cet  homme  se 
nommoit  Èllerot.  Il  avoit  autant  d'esprit  qu'on 
peut  en  avoir.  Le  feu  Margrave  avoit  eu  unè^'con^ 
fiance  aveugle  en  lui  versla  fin  deses  jours,  etl'avoit 
fort  estimé  pour  sa  droiture.  Son  fils ,  qui  se  res- 
souvint que  cet  homme  sa  voit  à  fond  les  affaires 
de  son  pays ,  crut  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  le  prendre  auprès  de  lui  pour  l'opposer  aux  en- 
treprises impérieuses  du  conseil.  Ellerot  le  mil^ 
en  peu  de  temps  au  fait  de  tout,  et  lui  communiqua 
tous  les  plans  du  feu  Margrave. 

Cependant  ma  santé  commençoit  un  peu  à  se 
rétablir.  Faute  de  mieux  nous  avions  été  obligés 
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de  garder  le  me'decin  Zeitz.  Il  me  fit  prendre  les 
eaux  de  Seltre  avec  le  lait  de  chèvre ,  et  me  pres- 
crivit de  faire  beaucoup  d'exercice  pendant  la 
cure.  J'appris  à  tirer,  et  j'allois  presque  tous  les 
soirs  à  la  chasse  avec  le  Margrave.  Je  ne  pouvois 
marcher  long-temps  e'iant  encore  trop  foible.  Le 
Margrave  m'avoit  fait  faire  une  voiture  de  la- 
quelle je  pouvois  commodément  tirer.  G'étoit 
pour  tuer  le  temps ,  plutôt  que  pour  faire  la  guerre 
aux  animaux,  que  je  m'amusois  à  cela,  car  je 
n'aime  point  la  chasse,  et  je  l'ai  abandonnée  dès 
que  j'ai  eu  d'autres  occupations.  Ma  passion  do- 
minante a  toujours  été  l'étude ,  la  musique  et 
surtout  les  charmes  de  la  société.  Je  me  trouvois 
hars  d'état  de  contenter  ces  trois  passions ,  ma 
santé  m'empêchant  de  m'&ppliquer  comme  par 
le  passé ,  et  la  musique  et  la  société  étant  ici  dé- 
testables. 

La  campagne  du  Rhin  prenoit  le  train  de  celle 
de  l'année  précédente ,  et  ne  se  passoit  qu'à  boire 
et  à  manger.  Douze  mille  Russes  dévoient  aller 
joindre  l'armée  de  l'Empereur ,  et  ces  troupes  dé- 
voient passer  par  le  Haut-Palatinat.Nous  fîmes  la 
partie  d'aller  les  voir.  Mais  avant  de  partir ,  nous 
donnâmes  audience  à  Mr.  le  baron  de  Pelniis^  ,<}ui 
vint  nous  faire  le  compliment  de  condoléance  dè 
la  part  du  roi. 

Cet  homme  a  fait  assez  de  bruit  dans  le  monde 
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pour  que  j'en  dise  un  mot.  11  est  auteur  des  Me'- 
moires  qui  ont  paru  sous  son  nom.  Le  roi  se  les 
fit  lire.  La  description  qu'il  y  trouva  de  la  cour 
de  Berlin  lui  plut  si  fort ,  qu'il  eut  envie  de  revoir 
Pelnitz ,  qui  dans  ce  temps-là  éioit  à  Vienne ,  oii 
il  vivoit  des  grâces  de  l'Impératrice.  Il  se  rendit 
à  Berlin  et  sut  si  bien  s'insinuer  dans  l'esprit  du 
roi ,  qu'il  en  obtint  une  pension  de  i5oo  écus.  Je 
l'avois  fort  connu  dans  ma  jeunesse.  Cet  homme 
a  infiniment  d'esprit  et  de  lecture;  sa  conversation 
est  des  plus  agre'ables  ;  son  cœur  n'est  pas  mau- 
vais; mais  il  n'a  ni  conduite  ni  jugement,  et  pèche 
la  plupart  du  temps  par  e'tourderie.  Il  a  su  con- 
server sa  faveur  pendant  toute  la  vie  du  roi  et  l'a 
assisté  jusqu'à  son  dernier  soupir.  11  nous  fut 
d'une  grande  ressource  et  nous  amusoit  beaucoup. 
Nous  le  prîmes  avec  nous  à  un  couvent  oii  nous 
restâmes  la  nuit ,  l'armée  russienne  devant  passer 
le  lendemain  proche  de  là ,  et  d'une  petite  ville 
nommée  Vilsek. 

-  Nous  partîmes  le  jour  suivant  de  bon  matin  et 
dinâmes  à  cet  endroit.  Le  général  Reiih  qui  com- 
mandoil  cette  colonne  de  l'armée,  ayant  été  averti 
que  nous  étions  là ,  nous  envoya  aussitôt  une  garde 
de  fantassins.  Ils  étoient  toâs  bottés ,  et  pour  nous 
faire  honneur  ils  mirent  des  guêtres  par- dessus 
leurs  bottes.  Je  n'ai  rien  vu  de  plus  risible  que 
cet  accoutrement ,  qui  me  paroissoit  d'autant  plu^ 
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exiraordinaire ,  que  j'étois  accoutumée  à  la  pro- 
preté des  troupes  prussiennes  qui  étoient  toujours 
tirées  a  quatre  épingles.  Mr.  de  Keith  vint  nous 
Toir  dès  qu'il  fut  arrivé.  Ce  général  ,  irlandais 
de  nation ,  est  un  homme  très-poli  et  qui  sent  son 
monde.  Il  nous  pria  de  nous  arrêter  encore  un 
moment ,  parce  qu'il  avoit  donné  ordre  qu'on  ran- 
geât ses  troupes  en  ordre  de  bataille.  Nous  mon- 
tâmes en  voiture  pour  les  voir.  G'étoient  tous  de 
petits  hommes  ramassés ,  qui  ne  faisoient  pas 
grande  parade  et  qui  étoient  fort  mal  rangés.  Le 
général  m'accorda  la  grâce  de  deux  déserteurs  qui 
dévoient  être  pendus.  Il  les  fit  mener  devant  ma 
çhaise.  Ils  se  prosternèrent  devant  moi  et  frap- 
pèrent si  fortement  la  terre  de  leurs  têtes,  que  si 
elles  n'avoient  été  russiennes  elles  se  seroient  sû- 
rement cassées.  Je  vis  aussi  leur  prêtre  qui  me  fit 
beaucoupde  salamalecs,  et  me  demanda  excuse  de 
n'avoir  pas  apporté  ses  idoles  pour  me  faire  hon- 
neur. Celte  nation  ressemble  à  peu  près  aux  bêtes  ; 
ils  buvoientde  la  fange  etmangeoient  des  charr.- 
pignons  empoisonnés  et  de  l'herbe  ,  sans  que  cela 
leur  fît  le  moindre  mal.  Dès  qu'ils  arri voient  à 
leur  quartier ,  ils  se  mettoient  dans  un  four  oii 
ils  tâchoient  de  suerf  et  lorsqu'ils  étoient  bien 
mouillés ,  ils  se  jetoient  dans  de  l'eau  froide ,  et  en 
hiverdans  la  neige,  oii  ils  restoient  quelque  temps. 
C'est  là  leur  remède  souverain  ,  qui  conserve , 
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disent-ils,  leur  santé.  Nous  prîmes  congé  du  gé- 
néral et  retournâmes  à  notre  couvent ,  et  de  là  au 
Brandenbourg. 

J'ai  oublié  de  dire  que  mon  jour  de  naissance 
avoit  été  célébré  le  3  août.  Le  Margrave  m'avoit 
fait  des  présens  magnifiques  en  pierreries ,  uné 
augmentation  de  revenus  et  donné  l'Hermitage. 
Je  ne  voulus  recevoir  l'augmentation  que  l'année 
suivante.  Je  m'occupai  tout  le  mois  d'août  à  faire 
raccommoder  les  chemins  de  l'Hermitage.  J'y  fis 
pratiquer  une  infinité  de  promenades.  J'y  allois 
tous  les  jours  et  je  m'amusois  à  faire  moi-même 
des  plans  pour  embellir  et  rendre  cet  endroit 
commode. 

INous  eûmes  un  surcroît  de  bonne  compagnie 
dans  ce  temps-là.  C'étoient  Mr.  de  Baument ,  ma- 
jor d'un  régiment  impérial  du  Margrave,  et  lé 
comte  de  Bourkhausen ,  capitaine  du  même  régi- 
ment. Ce  dernier  ëtoit  neveu  de  ma  gouvernantes 
Le  Margrave  avoit  eu  soin  jusques-là  de  sa  for- 
tune et  l'aimoit  beaucoup.  Ce  jeune  homme  avoit 
infiniment  d'esprit ,  mais  il  étoit  d'une  étourderie> 
insupportable.  Son  père ,  homme  de  très-grande 
naissance  et  d'une  des  premières  familles  de  Silé- 
sie, avoit  trouvé  le  secret  de  manger 400,000  écus 
de  bien  qu'il  possédoit,  et  de  faire  encore  des 
dettes ,  de  façon  que  tous  ses  enfans  éloient  ruinés 
et  ne  yi voient,  en  Silésie,  que  des  charités  de  1% 
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noblesse  et  de  la  gouveruanle.  Il  e'toît  venu  irès- 
souvent  à  Bareith  depuis  que  j'e'tois  mariée  ,  et 
avoit  contracté  la  passion  la  plus  violente  pour  sa 
cousine  la  Marwitz.  Celle-ci  Tavoit  toujours  traité 
avec  beaucoup  de  hauteur  ;  et  comme  il  étoit  fort 
\if,  son  désespoir  lui  avoit  fait  commettre  cent 
extravagances ,  qui  lui  avoient  fait  du  tort.  Je 
parlerai  encore  plus  loin  de  ces  amours ,  qui  ont 
une  grande  connexion  avec  la  suite  de  ces  Mé- 
moires. 

Ma  gouvernante  fit  aussi  venir  à  cette  époque 
ses  deux  autres  nièces  de  Marwitz.  L'aînée  des 
deux  se  nommoit  Albertine  ,  et  la  cadette  Caro- 
line. Je  les  appellerai  dorénavant  par  leurs  noms 
de  baptême  pour  les  distinguer  de  leur  sœur  ainée. 
La  cadette  n'eut  pas  resté  quinze  jours  à  Bareith , 
qu'elle  y  fit  une  conquête.  Elle  étoit  très-jolie  : 
un  visage  mignon  ,  le  plus  beau  teint  du  monde 
et  un  petit  air  de  douceur  lui  attirèrent  tous  les 
regards. 

Dès  que  le  Margrave  fut  parvenu  à  la  régence, 
il  augmenta  ma  cour.  Le  comte  de  Schoenburg 
devint  mon  chambellan  ,  et  un  certain  Mr.  de 
Vestcrhagcn  mon  gentilhomme  de  la  chambre, 
Schoenburg  étoil  fils  d'un  comte  régnantderem- 
pire;  son  père  vivoit  encore.  Il  étoit  riche  ,  et 
toutes  les  jeunes  filles  de  qualité  de  Bareith  s'em- 
pressoient  à  faire  sa  conquête.  Mais  elles  y  per- 
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dirent  toutes  leurs  pas,  et  les  beaux  yeux  de 
Caroline  réduisirent  bientôt  son  cœur  ;  il  en 
devint  éperdument  amoureux.  Elle  lui  vouloit 
du  bien.  Ils  lièrent  une  amitié  très -étroite  en- 
semble, dont  je  rapporterai  les  suites  quand  il  en 
sera  temps. 

Pour  la  Marwitz ,  je  l'aimois  de  passion  ;  nous 
n'avions  rien  de  caché  Tune  pour  l'autre.  Je 
n'ai  jamais  vu  un  rapport  de  caractère  pareil  au 
nôtre  ;  elle  ne  pouvoit  vivre  sans  moi  ni  moi 
sans  elle  ;  elle  ne  faisoit  pas  un  pas  sans  me  con- 
sulter et  elle  étoit  approuvée  de  tout  le  monde. 

Nous  allâmes  tous  au  parc  oii  le  Margrave  vou- 
loit chasser  le  cerf.  Gomme  cet  endroit  est'  à  un 
mille  de  la  ville  et  qu'il  n'y  avoit  qu'une  compa- 
gnie choisie,  nous  nous  en  donnâmes  à  cœur 
joie.  Il  y  avoit  tous  les  jours  bal,  et  nous  dansions 
six  heures  de  suite  dans  un  salle  pavée  et  très- 
incommode,  de  manière  que  nos  pieds  étoient 
meurtris.  Cet  exercice  me  faisoit  un  bien  infini. 
Nous  étions  tous  de  la  meilleure  humeur  du 
monde.  Le  Margrave  aimoit  la  joie  et  la  bonne 
compagnie  j  ses  manières  polies  et  obligeantes  le 
faisoient  adorer,  et  nous  vivions  tous  dans  l'union 
la  plus  parfaite. 

La  paix  sembloit  vouloir  se  rétablir  par-tout.. 
On  commençoit  déjà  les  négociations  entre  l'Em- 
pereur et  la  France.  Elle  fut  conclue  pendant 


248  1735.  ^  . 

l'hiver.  Les  Espagnols  restèrent  en  possession  des 
royaumes  de  Naples  et  de,  Sicile,  qu'ils  avoient 
enleve's  à  l'Empereur.  Le  duc  de  Lorraine  aban- 
donna ses  e'tals  à  la  France,  et  reçut  en  revanche 
iîe  grand  duché  de  Toscane.  La  France  et  l'Es- 
pagne,  de  leur  côté,  accédèrent  à  la  sanction 
pragmatique.  Ainsi  le  repos  fut  rétabli  en  Alle- 
magne. 

Le  Margrave  n'avoit  point  encore  reçu  l'hom- 
mage de  son  pays;  la  cérémonie  s'en  fit  à  notre 
retour  à  Bareith.  Le  même  acte  devoit  se  faire  à 
Erlangue.  L'évêque  de  Bamberg  et  de  Wirzbourg 
se  trouvoit  justement  à  la  magnifique  maison  de 
campagne  nommée  Pommersfelde  ,  qui  n'en  est 
qu'à  quatre  milles.  11  nous  avoit  fait  inviter  à  nous 
y  rendre,  aussi  bien  que  le  Margrave  et  la  Mar- 
grave d'Anspac  ,  se  proposant  de  s'unir  avec  nous 
pour  établir  une  bonne  union  dans  le  cercle. 

Mr.  de  Bremer,  ci-devant  gouverneur  du  Mar- 
grave d'Anspac,  éloit  à  Bareith.  Je  le  chargeai 
d'un  compliment  pour  ma  sœur,  et  le  priai  de?  lui, 
dire  de  ma  part  que  j'ëtois  avertie  que  l'évêque 
avoit  une  hauteur  extrême;  qu'il  auroit  des  pré- 
tentions ridicules  sur  les  titres  que  nous  lui  don- 
nerions ,  et  que  je  prévoyois  qu'il  y  auroit  de» 
iracaiserics ;  que  nous  étions  sœurs;  que  nous 
avions  les  mêaies  prérogatives  et  les  mêmes  éti- 
quettes ji  que  j'élois  résolue  d'agir  de  concert  avec 
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elle,  et  que  je  la  faisois  prier  de  me  faire  savoir 
ses  iaieniionsj  que  tout  le  monde  enfin  auroit 
les  yeux  suruous,  et  que  j'e'tois  d'avis  de  ne  céder 
même  aucune  vétille  de  tout  ce  qui  nous  appar- 
lenoit.Mr.  de  Bremer  approuva  fort  mon  procédé. 
IN^ous  ne  donnons  que  le  titre  de  liebden  aux 
évêques  et  aux  nouveaux  princes  de  l'empire.  Ce 
titre  ne  signifie  pas  tant  qu'abbesse,  et  il  n'est  pas 
possible  de  le  traduire  en  français.  L'évéque  pré- 
tendoit  qu'on  devoit  lui  donner  un  titre  plus  ho- 
norable et  que  nous  devions  l'appelerVotre  grâce, 
sans  quoi  il  ne  vouloit  pas  nous  donner  l'Altesse 
royale.  Je  ne  fus  avertie  de  tout  ceci  que  sous 
main.  J'aurois  pu  faire  des  pourparlers  là-dessus , 
mais  on  m'en  dissuada  et  on  m'assura  qu'il  se 
rangeroit  de  lui-même  à  sou  devoir. 

Mr.  de  Bremer  partit  pour  Anspac ,  et  me  rap- 
porta une  réponse  très-favorable  de  ma  sœur. 
Elle  me  manda  qu'elle  se  régleroit  d'après  moi  et 
qu'elle  étoit  très-satisfaite  de  tout  ce  que  je  lui 
-avois  fait  dire  par  Bremer.  J'ai  toujours  conservé 
mes  prérogatives  comme  fille  de  roi,  et  le  Mar- 
grave les  a  toujours  soutenues;  c'étoit  avec  son 
approbation  que  j'avois  fait  cette  démarche,  et 
il  me  disoit  souvent  qu'il  avoit  très-mauvaise 
.opinion  des  gens  lorsqu'ils  oublioient  ce  qu'ils 
.  étoient. 

.    ï^ous  partîmes  donc  au  mois  de  novembre  et 
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couchâmes  la  nuit  à  Beiersdorf.  Nous  fîmes  le 
lendemain  notre  entrée  à  Erlangue.  On  y  avoit 
construit  plusieurs  arcs  de  triomphe;  les  magis- 
trats vinrent  haranguer  le  Margrave  aux  portes 
de  la  ville  et  lui  présentèrent  les  clefs;  toute  la 
bourgeoisie  et  la  milice  étoient  rangées  le  long  des 
rues. Nous  étions,  le  Margrave  et  moi,  dans  un 
carosse  de  parade  drapé  ,  à  cause  du  deuil.  Nous 
fûmes  rassasiés  des  harangues  que  nous  reçûmes 
l'un  et  l'autre  ce  jour  là. 

Le  lendemain  il  prit  l'hommage.  Il  y  eut  table 
de  cérémonie  et  le  soir  appartement.  Nous  nous 
arrêtâmes  quelques  jours  à  Erlangue  et  partîmes 
de  là  pour  Pommersfelde. 

Nous  y  arrivâmes  à  cinq  heures  du  soir.  L'évê- 
que  nous  reçut  au  bas  de  l'escalier  avec  toute  sa 
cour.  Après  les  premiers  coraplimens  il  me  pré- 
senta sa  belle-sœur,  la  générale -comtesse  de 
Schoenborn,  et  sa  nièce  du  même  nom,  abbesse 
d'un  chapitre  de  Wirzbourg.  «  Je  vous  supplie, 
»  Madame,  me  dit-il,  de  les  regarder  comme 
»  vos  servantes;  je  les  ai  fait  venir  exprès  pour 
»  faire  les  honn  eurs  chez  moi.  »  Je  fis  beaucoupde 
politesses  à  ces  dames ,  après  quoi  l'évêque  me 
conduisit  dans  mon  appartement.il  fit  donner  des 
sièges.  Je  me  jetai  sur  un  fauteuil,  et  nous  allions 
entamer  la  conversation  quand  les  deux  comtesses 
entrèrent  dans  la  chambre.  Je  fus  surpris  de  ne 
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pas  voir  ma  gouvernante  avec  elles.  Je  ne  fis  pour- 
tant semblant  de  rien.  Mon  ajustement  ëtoit  fort 
dérangé  ;  je  pris  ce  prétexte  pour  me  retirer  ua 
moment.  L'évêque  etses  dames  se  retirèrent  aussi. 

Dès  que  je  fus  seule,  j'envoyai  chercher  mes 
dames,  et  je  demandai  à  ma  gouvernante  pourquoi 
elle  ne  m'avoit  pas  suivie  ?  C'est ,  dit-elle ,  parce 
que  je  n'ai  pas  voulu  m'exposer  à  recevoir  une 
avanie;  car  ces  comtesses  m'ont  traitée  comme  un 
chien  et  ne  m'ont  pas  dit  un  mot  ;  elles  ont  passé 
haut  la  main  devant  moi ,  et  sans  un  des  Mrs.  de 
la  cour ,  que  je  ne  connois  pas  ,  je  n'aurois  jamais 
trouvé  votre  appartement.  «  Je  suis  bien  aise  de  sa- 
»  voir  cela ,  lui  dis  je,  le  Margrave  m'a  permis  de 
»  soutenir  mes  droits , et  je  suis  très  bien  informée 
»  que  ma  gouvernante  ne  doit  céder  le  pas  tout 
au  plus  qu'aux  comtesses  régnantes  de  l'empire; 
»  Madame  de  Schoenborn  ne  l'est  point  et  ne 
»  peut  le  prétendre  en  aucune  façon.  » 

Le  Margrave  me  dit  que  je  devois  en  parler 
avec  Voit,  qui  étant  mon  grand-maître ,  devoit, 
selon  les  fonctions  de  sa  charge ,  porter  la  parole 
en  mon  nom  et  faire  des  représentations  là-dessus. 
Je  l'envoyai  chercher  et  lui  exposai  mes  inten- 
tions. Mr.  de  Voit  étoit  le  plus  grand  poltron 
qu'il  y  eût  dans  l' univers ;il  étoit  toujours  rempli 
de  terreurs  paniques  et  de  difficultés.  Il  fit  un  vi- 
sage long  d'une  aune.  «  Votre  Altesse  royale  ne 
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»  comprend  pas,  me  dit-i!,  la  conséquence  de 
»  l'ordre  qu'elle  me  donne  ;  on  s'assemble  ici 
>♦  pour  fomenter  runion  des  membres  du  cer- 
»  cle  de  Franconie  ;  est-ce  un  temps  pourcher- 
»  cher  chicane  aux  gens  ?  l'évêque  prendra  cette 
»  affaire  fort  haut;  il  sera  désoblige,  il  ne  dé- 
»  mordra  point  de  son  entreprise,  et  si  vous  vou- 
lez  soutenir  la  chose  ,  cela  deviendra  une  af- 
»  faire  de  l'empire.  »  Je  fis  un  grand  éclat  de  rire. 
«  Une  affaire  de  l'empire!  lui  répondis -je  ;  eh 
^>  bien!  tant  mieux;  les  dames  n'y  ont  jamais 
»  été  mêlées ,  et  ce  sera  quelque  chose  de  nou- 
»  veau.  »  Le  Margrave  leva  les  épaules  ,  et  le  re- 
garda d'un  air  de  compassion.  «  Mais  qu'il  en  ar- 
»  rive  («e  qui  pourra  ,  je  vous  prie  de  faire  savoir 
»  à  l'évéque,  ajoutai  je,  que  j'ai  tant  d'eslime 
»  pour  lui,  que  je  serois  fâchée  de  le  désobliger  ; 
»  qu'il  auroit  dû  prendre  de  meilleures  mesures 
>>  pour  éviter  toute  tracasserie;  qu'il  ne  pouvoit 
»  ignorer  les  prérogatives  des  filles  de  roi ,  ayant 
»  lui-même  passé  toute  sa  vie  à  Vienne  ;  que  jeme 
»  fais  honneur  d'être  l'épouse  d u  Margrave ,  mais 
»  que  je  ne  veux  pas  perdre  pour  cela  la  moindre 
»  chose  de  ce  qui  m'appartient.  »  Mr.  de  Voit  fit 
encore  beaucoup  de  difficultés;  mais  le  Margrave 
lui  dit  de  se  dépêcher,  qu'il  étoit  tard  et  qu'il 
falloit  mettre  une  prompte  fin  à  tout  cela. 

Mr.  de  Voit  en  parla  donc  de  ma  part  à  Mr.  de 
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Roltenhan ,  grand-écuyer  de  l'évêque.  Il  y  eut 
un  long  pourparler  ,  où  il  fut  enfin  résolu  que  les, 
deux  comtesses  partiroient  dès  qu'elles  auroient 
reçu  ma  sœur. 

A  peine  cette  décision  fut- elle  prise  que  la  cour 
d' Anspac  arriva.  J'envoyai  aussitôt  faire  un  com- 
pliment à  ma  sœur  et  lui  fis  dire  que  je  me  ren- 
drois  chez  elle  dès  qu'elle  seroit  seule.  Je  n'étois 
nullement  obligée  de  lui  rendre  la  première  visite, 
mon  droit  d'aînesse  me  donnant  le  pas  sur  toutes 
mes  sœurs,  et  le  Margrave  ayant  la  préséance  sur 
le  Margrave  d' Anspac.  Je  pouvois  le  prétendre 
doublement;  mais  comme  nous  sommes  tous  d'un 
môme  sang ,  je  n'ai  jamais  voulu  me  prévaloir  de 
mes  droits.  Ma  sœur  me  fit  répondre  qu'elle  vien- 
droit  chez,  moi.  Elle  s'y  rendit  un  moment  après 
avec  le  Margrave.  Ils  me  parurent  fort  froids  l'un 
èt  l'autre.  Ma  sœur  étoit  enceinte.  Je  lui  en  té- 
moignai ma  joie  et  lui  fis  toutes  les  avances  ima- 
ginables, mais  elle  ne  me  rendit  pas  le  réciproque. 
Je  lui  fis  part  de  ce  que  j'avois  fait  au  sujet  des 
deux  comtesses  :  elle  ne  me  répondit  rien.  L'évêque 
vint  nous  trouver.  Elle  s'évada  et  retourna  chez 
elle.  Elle  prit  ce  temps  pour  se  faire  présenter  les 
Mrs.  qui  composoloni  la  cour  de  l'évêque.  Elle 
leur  parla  des  comtesses  et  les  assura  qu'elle 
çondamnoit  fort  mon  procédé,  qu'elle  n'étoit  pas 
fii  hautaine  que  moi  et  qu'elle  n'auroit  jamais 
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souffert  ce  qui  vcnoit  de  se  passer  si  elle  avoit 
ete'  là.  Tout  le  monde  désapprouva  sa  conduite. 

Nous  allâmes  la  chercher  pour  nous  mettre  à 
îable.  Je  fus  placée  au  haut  bout.  Elle  ne  voulut 
pas  s'asseoir  à  côté  de  moi,  et  plaça  l'évêque  entre 
nous  deux.  Elle  lui  donnoit  de  l'Altesse  à  tort  et 
à  travers ,  malgré  l'accord  que  nous  avions  fait. 
Pour  moi,  je  m'en  tins  à  mes  idées  et  ne  voulus 
point  en  démordre  ;  j'avois  toutes  les  attentions 
imaginables  pour  Tévêque  et  pour  sa  cour ,  et  lui 
faisois  toutes  les  politesses  qui  dépendoient  de 
moi.  Il  est  temps  que  je  fasse  son  portrait. 

Il  est  connu  que  la  famille  de  Schoenborn  est 
une  des  premières  et  des  plus  illustres  d'Allema- 
gne ;  elle  a  donné  plusieurs  électeurs  et  évêques 
à  l'empire.  Celui  dont  je  parle  avoit  été  élevé  à 
Vienne.  Son  esprit  et  sa  capacilélepoussèrenià  de- 
venir chancelier  de  l'empire.  Il  exerça  très-long- 
temps cette  charge.  Les  évêchés  de  Wirzbourg  et 
de  Bamberg  étant  venus  à  vaquer  par  la  mort  de 
de  leurs  évêques,  la  cour  de  Vienne  profita  de 
cette  occasion  pour  récompenser  les  services  du 
vice-chancelier  :  elle  sut  si  bien  corrompre  les 
voix,  qu'il  fut  élu  prince  et  évêque  de  ces  deux 
évêchés.  11  peut  passer  avec  justice  pour  un  grand 
génie  et  pour  un  grand  politique.  Son  caractère 
répond  à  cette  dernière  qualité,  car  il  est  fourbe, 
raffiné  et  faux  j  ses  manières  sont  hautes  j  son  es- 
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prit  n'est  point  agréable ,  étant  trop  pe'dantesque; 
cependant  on  s'en  accommode  quand  on  leçon- 
noît,et  surtout  quand  on  s'applique  à  profiter  de 
ses  lumières.  J'eus  le  bonheur  de  gagner  son  ap- 
probation. J'ai  été  souvent  quatre  ou  cinq  heures 
à  raisonner  avec  lui  tête  à-tête.  Je  ne  m'ennuyois 
point  ;  il  me  faisoit  part  de  bien  des  particula- 
rités que  j'ignorois.  On  peut  bien  dire  que  son 
esprit  est  universel.  11  ny  a  point  de  matières  que 
nous  n'ayons  rebattues  ensemble. 

Dès  que  nous  fûmes  levés  de  table  je  recon- 
duisis ma  sœur  dans  son  appartement,  et  l'évê- 
que  me  ramena  dans  le  mien.  Il  y  faisoit  un 
froid  terrible.  Je  me  couchai  tout  de  suite  et 
m'endormis.  A  peine  avois  -  je  reposé  une 
heure,  que  le  Margrave  m'éveilla  pour  me  dire 
qu'on  vouloit  forcer  la  porte  de  ma  chambre. 
Cette  porte  donnoit  sur  un  corridor  oii  l'on  avoic 
placé  un  hussard.  J'entendis  effectivement  qu'on 
travaiJloit  à  rompre  la  serrure.  Nous  appelâmes 
touldoucément  nos  gens  pour  voir  ceque  c'étoit,Gt 
ils  trouvèrent  effectivement  Mr.  le  hussard  encore 
occupé  à  son  ouvrage.  11  demanda  grâce  au  Mar-^ 
grave,  le  priant  pour  l'amour  de  Dieu  de  ne  le 
point  perdre,  ce  que  le  Margrave  eut  la  généro- 
sité de  lui  promettre. 

Le  lendemain  matin  je  commençai ,  dès  que  je 
fus  levée,  à  faire  Ja  visite  de  tout  le  château. 
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Pommersfelde  est  un  grand  bâtiment  dont  le 
corps-de  logis  est  détache  des  ailes.  Ce  corps-de- 
logis  a  quatre  pavillons j  il  est  de  figure  carrée  ,  et 
lorsqu'on  le  voit  de  loin,  il  semble  une  masse  de 
pierres.  Le  dehors  est  rempli  de  de'fauts;  dès 
qu'on  est  entré  dans  la  cour,  l'idée  qu'on  s'étoit 
faite  de  ce  château  change ,  et  Ton  y  remarque 
un  air  de  grandeur  qu'on  n'avoit  pas  encore  ob« 
serve  j  d'abord  on  monte  un  perron  de  cinq  ou 
six  marches,  pour  entrer  dans  un  portail  écrasé  et 
e'troit,  qui  défigure  fort  ce  bâtiment.  Un  escalier 
magnifique  se  présente  et  laisse  voir  toute  la  hau- 
teur de  ce  palais,  la  voûte  de  cet  escalier  n'étant 
soutenue  que  par  une  espèce  d'équilibre.  Le  pla- 
fond est  peint  à  fresque;  les  garde-fous  sont  de 
marbre  blanc,  ornés  de  statues.  Cet  escalier  mène 
à  un  grand  vestibule  pavé  de  marbre,  d'oii  l'on 
entre  dans  une  salle.  Celte  salie  est  ornée  de  do- 
rure et  de  peintures  ;  on  y  voit  des  tableaux  des 
premiers  maîtres,  tels  que  des  Rubens,  des  Guido 
Reni  et  des  Paul  Veronese.  Toute  sa  décoration 
cependant  ne  me  plut  point  :  elle  avoil  plutôt  Tair 
d'une  chapelle  que  d'une  salle  ,  et  l'on  n'y  voyoit 
point  cette  noblesse  d'architecture  qui  joint  le 
goût  à  la  magnificence.  Cette  salle  conduit  à  deux 
appartemens  en  enfilade,  tous  ornés  de  tableaux  j 
une  de  ses  chambres  renferme  une  tapisserie  de 
cuir  dont  on  fait  grand  cas,  étant  peinte  parRa- 
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pîraëK  La  galerie  de  tableaux  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau  ;  les  amateurs  de  la  peinture  j  peuvent 
contenter  leur  goût;  comme  je  l'aime  fort,  je 
m'y  arrêtai  quelques  heures  à  examiner  tous  les 
tableaux. 

Je  dînai  ce  jour-là  et  les  sYiivans  en  particu- 
lier avec  ma  sœur,  nos  gouvernantes  et  deux 
femmes  de  conseillers  prives  d'Anspac.  L  evéque 
et  les  Margraves  alloient  tous  les  jours  à  la  chasse, 
d  ou  ils  ne  revenoient  qu'à  cinq  heures  du  soir! 
Je  m'ennuyois  fort,  étant  enfermée  tout  le  jour 
avec  ma  sœur  qui  me  faisoic  la  mine.  Au  retour 
des  princes  on  s'assembloit  dans  la  salle  pour  as- 
sister à  ce  qu'on  appeloit  une  sérénade.  Ces  sé- 
rénades sont  des  abrégés  d'opéra.  La  musique  en 
étoit  détestable  ;  cinq  ou  six  chattes  et  autant  de 
rominagrobis  allemands  nous  écorchoient  les 
oreilles  par  leur  chant  quatre  heures  de  suite, 
temps  oii  il  falloit  se  morfondre  ,  car  le  froid  étoit 
excessif.  On  soupoit  ensuite,  et  on  ne  se  couchoit 
qu'à  trois  heures  d«  matin,  fatigué  à  l'excès  de 
n'avoir  rien  fait  toute  la  journée. 

On  nous  proposa  un  nouveau  plaisir  qui  sen- 
tit bien  l'ecclésiastique.  Ce  fut  d'aller  dîner  à 
Bamberg  et  d'y  voir  l'église  et  les  reliques.  Je  fis 
dire  à  ma  sœur  que  si  elle  y  alloit  j'irois  aussi, 
et  que  si  elle  refusoit  cette  partie,je  resterois  pour 
lui  tenir  compagnie.  Elle  me  fit  répondre  qu'elle 
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seroit  bien  aise  d'aller  à  Bamberg,  et  que  je  n'a- 
Tois  qu'è.  accepter  l'offre  qu'on  nous  avoit  faite. 
La  chasse  devoit  se  faire  de  ce  côte'-là ,  et  les  princes 
dévoient  s'y  rendre  pour  y  diner  avec  nous.  On 
vint  me  re'veiller  à  sept  heures  du  matin  pour 
me  dire  qu'il  étoit  temps  de  m'habiller  et  de  par- 
tir, qu'il  nous  falloit  quatre  heures  pour  arriver 
à  Bamberg,  et  que  la  chasse  ne  devant  pas  durer 
long-temps,  je  n'aurois  le  temps  de  rien  voir  si 
je  ne  partois  bientôt.  Je  me  levai  en  grondant; 
j'ëtois  malade  j  le  froid  et  les  fatigues  dérangeoient 
bien  aisément  ma  santé  mal  affermie. 

Je  me  rendis  ensuite  chez  ma  sœur.  Je  fus  fort 
surprise  de  la  trouver  encore  au  lit.  Elle  me  dit 
qu'elle  étoit  incommodée  et  qu'elle  ne  pouvoit 
aller  à  Bamberg.  Elle  avoit  irès-bon  visage  et  tra- 
vailloit  dans  son  lit.  Je  lui  dis  qu'elle  m'auroit  fait 
plaisir  de  me  faire  avertir  plus  tôt;  que  j'avois  fait 
demander  de  ses  nouvelles,  et  qu'on  m'avoit 
répondu  qu'elle  se  portoit  bien.  Mde.  de  Boden- 
brock ,  sa  gouvernante  ,  leva  les  épaules  et  me 
faisoit  signe  que  ce  n'étoit  qu<î  caprice.  Elle  em- 
ploya si  bien  sa  rhétorique,  qu'elle  la  persuada  do  se 
lever  et  de  s'habiller.  Je  n  ai  jamais  vu  de  plus  longue 
toilette;  elle  dura  pour  le  moins  deux  heures. 

On  avoit  attelé  deux  carosses  de  parade  ma- 
gnifiques. Le  premier  devoit  être  pour  moi,  et  le 
stGoad  pour  ma  sœur.  Je  lui  demandai  si  elle  ne 
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touioii  pas  que  nous  allassions  ensemble.  Elle  me 
dit  que  non.  «  Montez  donc  en  carosse ,  lui  dis  je. 

»  Oh!  mon  Dieu!  non,  me  dit-elle;  vous  a  veé 
»  Je  rang  et  je  n'ai  garde  de  me  placer  la  pre- 
»  mière.  —  Je  n  ai  point  de  rang  avec  mes  soeurs^ 
M  lui -dis -je,  et  je  n'aurai  jamais  de  disputes 
»  là-dessus  avec  elles.  «  Le  Grand-Marëchal  de 
l'ëvéque,  homme  assez  massif,  me  prit  par  la 
main  et  me  dit  :  ce  Voici  votre  voilure  ^  Madame  ^ 
»  ayez  la  grâce  d'y  entrer  ^  car  elle  est  préparée' 
»  pour  TOUS.  »  j'y  entrai  donc  avec  ma  gouver- 
nante et  n'eus  pas  seulement  lè  îeVnps  de  deman- 
der ma  pelisse.  Nous  allions  pas  à  pas.  Nous  ge- 
lions de  froid;  nos  doigts  et  nos  pieds  éioîent  si 
engourdis  que  nous  ne  pouvions  plus  les  remuera 
Je  fis  ordonner  au  cocher  d'aller  plus  vite,  et  il 
exécuta  si  bien  mes  ordres,  qu'en  trois  heures 
nous  arrivâmes  à  Bambergé 

On  me  conduisit  droit  à  l'église,  où  les  prétrei 
àvoieut  ëtaié  les  reliqùes.  Il  y  avoit  un  morceaii 
de  la  croix  cfens  une  châsse  d'or,  deux  des  vases 
qui  avoient  servi  à  la  noce  de  Canaan^  des  os  dé 
la  Vierge,  un  petit  haillon  de  l'habit  de  Joseph ,  leé 
crânes  de  l'empereur  Frédéric  et  de  l'impératrice 
Gunégonde,  patrons  de  Bamberg  et  fondateurs  du 
Chapitre.  Les  dents  de  l'Impératrice  sembloient. 
par  leur  longueur,  des  défenses  de  sanglier, 
i'étois  si  gelée  que  je  ne  pouvois  marcher,  jfé 


me  remis  en  carosse  pour  aller  au  château.  On 
me  mena  dans  l  apparlement  qui  m'e'toit  pre'parë. 
J'y  éprouvai  des  douleurs  dans  le  corps  et  dans 
tous  les  membres.  Mesdames  me  déshabillè*rent, 
et  à  force  de  me  frotter  elles  me  firent  un  peu 
revenir. 

Dès  que  ma  sœur  fut  arrive'e,  je  me  fis  infor- 
mer de  l'e'tat  de  sa  santé  et  lui  fit  faire  des  ex- 
cusesdecequejen'allois  pas  chez  elle,  me  trouvant 
incommodée.  Elle  me  fit  répondre  qu'étant  fort 
fatiguée,  elle  vouloit  se  jeter  sur  le  lit  et  tâcher 
de  dormir,  et  qu'elle  me  prioit  de  ne  point  venir 
chez  elle.  J'y  renvoyai  plusieurs  fois,  et  on  me  dit 
toujours  qu'elle  reposoit.  A  force  de  soins  je  me 
trouvai  un  peu  mieux,  et  m' ennuyant  beaucoup  , 
je  me  mis  à  jouer  au  tocadille. 

Les  princes  ne  revinrent  qu'à  six  heures.  Ils 
dînèrent  à  une  table  séparée  ;  celle  où  nous  devions 
manger  étoit  servie  dans  ma  chambre.  Ma  sœur 
y  vint;  elle  avoit  l'air  fâché.  Toute  sa  cour,  et 
surtout  les  dames,  faisoientla  mine  et  affecioient 
de  lâcher  des  propos  assez  piquans.  Je  ne  fis  pas 
semblant  de  les  comprendre,  regardant  cela  au- 
dessous  de  moi. 

Après  le  dîner  ma  sœur  passa  avec  moi  dans 
un  cabinet  oii  nous  prîmes  le  cafe.  Je  hii  dis  que 
je  voyois  bien  qu'elle  étoit  fâchée  contre  moi,  que 
je  la  priois  de  me  dire  ce  qu'elle  avoit,  et  que  si 
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j'avois  eu  le  malheur  de  l'offènser,  j'ëtois  prête  à 
lui  en  faire  toutes  les  réparations  imaginables. 
Elle  me  répondit  d'un  air  très-froid  qu'elle  n'a- 
voit  rien  contré  moi,  qu'elle  étoit  malade  et  qu'elle 
ne  pouvoit  être  de  bonne  humeur.  En  même 
temps  elle  s'appuja  contre  une  table,  ou  elle  se 
mit  à  rêver.  Je  m'assis  tis-à-vis  d'elle  et  en  fis 
de  même. 

L'évêquenous  tiradeeetteconversation  muelte; 
il  me  reconduisit  en  carosse  où  je  montai  avec  ma 
gouvernante.  «  Je  suis  au  désespoir ,  me  dit  celle- 
»  cl;  le  diable  est  déchaînée  à  la  cour  d'^Anspac; 
»  on  a  maltraité  ma  sœur  et  la  Marwitz  d'une 
»  manière  terrible  ;  Mde.  de  Zoch  leur  a  dit  mille 
»  impertinences;  j'y  ai  encore  mis  fin  à  temps, 
»  sans  quoi  je  crois  qu'elles  se  seroient  décoiffées, 
»  Ils  ont  dit  publiquement  que  Votre  Altesse 
>j  royale  avoit  fait  ordonner  au  cocher  qui  me- 
))  noit  la  Margrave  d'Anspac  d'aller  à  toute 
»  bride  afin  qu'elle  fît  une  fausse  couche;  ils  on^t 
M  plaint  vivement  cette  pauvre  princesse ,  la- 
»  quelle ,  disoient-ils  ,  étoit  toute  meurtrie  des 
»  secousses  de  la  voiture.  » 

Je  devins  outrée  en' entendant  ces  belles  nou- 
velles ;  je  voulois  tirer  satisfaction  de  la  calomnie 
qu'on  avoit  débitée  contre  moi  ;  mais  ma  gouver- 
nante me  fit  tant  de  représentations ,  que  je  con- 
sentis à  les  ignorer»^ 
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Ma  sœur  ne  voulant  pas  souper,  je  me  fis  ex* 
ouser  aussi  auprès  derévêque.  Mes  clames  vinrent 
me  conter  toute  cette  histoire.  Je  vis  bien  enfin 
moi-même  que  si  nous  n'étions  les  plus  sages , 
cette  affaire  iroit  plus  loin  et  donneroit  matière  à 
parler  au  public.  Je  leur  ordonnai  donc  à  toutes 
de  laisser  tomber  cela ,  et  de  continuer  à  faire  des 
politesses  aux  dames  d'Anspac,  jugeant  bien  que 
tout  le  blâme  retomberoii  sur  elles  des  tracasse- 
ries qu'elles  avoient  voulu  faire.  Je  n'eus  pas  tort. 
Toute  la  cour  fut  informée  le  lendemain  de  ce 
qui  s'étoit  passé,  et  on  se  disoit  à  l'oreille  que 
Mds.  les  conseillères  avoient  trouvé  le  vin  bon  et 
en  avoient  bu  un  peu  plus  qu'il  ne  leur  en  falloir. 
Le  Margrave  d'Anspac  même  fut  très-fâché  des 
impertinences  qui  s'éloient  dites  contre  moi,  et 
en  fit  réprimander  très-fortement  les  auteurs. 

Nous  pariimes  enfin  deux  jours  après  et  retour- 
nâmes à  Erlangue.  J'y  eus  un  petit  chagrin  do- 
mestique. Un  petit  chien  de  Bologne,  que  j'avois 
depuis  dix-neuf  ans,  mourut.  J'aimois  beaucoup 
cette  bête,  qui  avoit  été  compagne  de  tous  mes 
malheurs;  je  fus  sensible  à  sa  perte.  Les  animaux 
me  paroissent  une  espèce  d'êtres  raisonnables  ; 
j'en  ai  vu  de  si  spirituels, qu'il  ne  leurmanquoit 
que  la  parole  pour  expliquer  clairement  leurs  pen- 
sées. Je  trouve  le  système  de  Descartes  très-ridi- 
çule  sur  ce  sujet.  Je  respecte  la  fidélité  d'un  chienj 
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il  me  semble  qu'il  a  cet  avantage  sur  l'humanité, 
qui  est  si  inconstante  et  changeante.  Si  je  voulois 
examiner  cette  matière  à  fond,  je  m'engagerois  à 
prouver  qu'il  y  a  plus  de  raison  parmi  les  ani» 
maux  que  parmi  les  hommes.  Mais  ce  sont  me« 
Mémoires  que  j'écris,  et  non  l'éloge  des  animaux, 
quoique  cet  article  puisse  servir  d'épiiaphe  à  ma 
petite  chienne.  Nous  ne  nous  arrêtâmes  que  quel* 
ques  jours  à  Erlangue  et  retournâmes  à  Bareilh* 
Tl  ne  se  passa  rien  de  fort  extraordinaire  l'an* 
née  1736.  J'ai  déjà  dit  que  la  paix  se  fit  entr« 
l'Empereur  et  la  France. Elle  nous  valut  le  passage 
des  troupes  autrichiennes.  Ce  passage  fut  fort 
onéreux  aux  princes  de  l'empire  qui,  contre  toute 
équité  et  justice,  étoient  obligés  de  leur  donner 
les  étapes.  Le  mal  étant  sans  remède, nous  tâ- 
châmes d'en  tirer  parti  tant  que  nous  pûmes.  Nous 
avions  tous  les  jours  un  monde  infini.  Les  offi» 
ciers  autrichiens  étoient  pour  la  plupart  des  genf 
très-aimables.  Je  vis  quelques-unes  de  leurs  fem  - 
mes, qui  l'étoieat  aussi.  Nous  nous  divertissions 
à  merveille.  Il  y  ayoit  bal  presque  tous  les  jours , 
et  ma  santé  coramençoit  à  se  rétablir. 

Je  donnai  dans  la  grande  salle  du  château  une 
fête  magnifique  le  jour  de  la  naissance  du  Mar- 
grave, qui  est  le  10  mai.  J'y  ayois  fait  construire 
le  mont  Parnasge;«rî  chanteur  assez  bon,  que 
je  venois  d'engager ,  rcprésenloii  Apollon  j  neuf 
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dames,  magnifiquement  vêtues,  ëloienl  les  Muses; 
au-dessous  du  Parnasse  j'avois  fait  pratiquer  un 
Ihëàtrej  Apollon  chantoit  une  cantate  et  ordon- 
noit  aux  Muses  de  célébrer  cet  heureux  jour;  aus- 
sitôt  elles  descendirent  de  leur  place  et  dansèrent 
un  ballet.  Au-dessous  du  théâtre  étoit  une  table 
de  cent-cinquanle  couverts  très-magnifiquement 
dëcorëe;  le  reste  de  la  salle  ëtoit  ornë  de  devises 
et  de  verdurej  nous  reprëseniions  tous  les  Dieux 
du  paganisme.  Jo  n'ai  rien  vu  de  plus  beau  que 
cette  fête,  qui  eut  une  approbation  générale. 

Depuis  que  le  Margrave  a  voit  pris  Ellerot,  ses 
affaires  commençoient  à  se  remettre.  On  trouva 
une  grande  augmentation  de  revenus  quonavoit 
tenue  secrète,  et  dont ,  selon  toute  apparence,  Mrs. 
de  la  chambre  des  finances  avoient  profité.  Le 
Margrave  cassa  tous  les  membres  de  cette  cham- 
bre et  en  remit  d'autres  à  leur  place.  Ellerot, 
outre  cela,  trouva  le  moyen  de  ressusciter  des 
vieilles  prétentions  qu'avoient,  à  bon  droit,  de- 
puis des  temps  immémoriaux,  les  Margraves  de 
Bareilh,  et  il  eut  le  bonheur  d'en  tirer  le  paie- 
ment. De  pauvres  que  nous  étions,  nous  nous 
trouvâmes  riches  tout  d'un  coup. 

Cependant  cette  année  ne  mit  fin  à  une  guerre 
que  pour  en  rallumer  une  autre.  La  Russie  étoit 
en  guerre  avec  les  Turcs,  et  n'avoit  accordé  k 
l'Empereur  les  douze  mille  hommes  dont  j'ai 
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déjà  fait  mention,  qu'à  condition  qu'il  romproit 
la  trêve  qu'il  avoit  conclue  avec  les  Mahomé- 
tans,  et  qu'il  les  attaqueroit  en  Hongrie.  Toutes 
les  troupes  de  ce  prince  commençoient  ày  défiler. 
On  peut  regarder  cet  événement  comme  le  com- 
mencement de  la  décadence  de  la  maison  d'Au- 
triche. 

L'Empereur fitcélébrer,  à  peu  prèsencemême 
temps  ,  les  noces  de  l'archiduchesse  Marie-Thé- 
resse,  sa  fille  aînée,  avec  le  nouveau  grand -duc 
de  Florence. 

Le  prince  de  Galles  épousa  aussi  cette  année 
la  princesse  de  Saxe-Gotha.  Ce  fut  le  roi ,  son 
père,  qui  fit  ce  mariage  ,  oii  le  cœur  du  prince 
n'eut  aucune  part ,  celte  princesse  n'étant  ni  belle 
ni  spirituelle.  Il  vit  pourtant  très-bien  avec  elle. 
J'en  reviens  à  ce  qui  me  regarde. 

Nous  allâmes  passer  la  belle  saison  au  Bran- 
denbourger.  Le  Margrave  y  tomba  malade  ;  il 
luiprenoit  des  foiblesses  et  des  maux  d*e  tête  ter- 
ribles. Cela  ne  l'empêchoit  pas  de  sortir  j  mais 
j'en  avois  de  cruelles  inquiétudes.  Il  n'y  a  point 
de  parfait  bonheur  dans  ce  monde  ;  je  jouissois 
de  tout  celui  que  je  pouvois  souhaiter  ;  mais  mes 
craintes  pour  une  santé  si  précieuse  faisoient  dis- 
paroitre  tous  mes  autres  sujets  de  contentement. 
Le  médecin  me  faisoit  craindre  que  les  accidens 
du  Margrave  ne  fussent  des  avant-cour§urs  d'à- 
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poplexie.  J'étois quelquefois  dans  un  teldésespoir, 
que  je  ne  savois  ce  que  je  faisois.  Je  fus  enfin 
tirée  de  peine.  11  eut  des  hémorroïdes  qui  le  sou- 
lagèrent aussitôt.  Gomme  celte  maladie  n'est  dan- 
gereuse que  lorsqu'on  ne  la  raénagepas,  et  qu'elle 
pouvoit  contribuer  à  la  conservation  du  Mar- 
grave ,  qui  est  extrêmement  sanguin  ,  j'en  fus 
charmée. 

Depuis  que  le  prince  étoit  parvenu  à  régner,  il 
s'étoit  fort  appliqué  à  se  concilier  l'amitié  du  roi 
et  de  la  reine  de  Daneraarck.  La  reine  ayant  été 
princesse  apanagée  et  fille  d'un  cadet  de  la  mai- 
son ,  n'avoit  reçu  aucune  dot,  cela  étant  stipule 
ainsi  dans  la  maison  de  Brandenbourg ,  sans  quoi 
les  apanages  et  les  dots  iroient  à  toute  éternité  , 
et  ne  pourroient  manquer  à  la  fin  de  ruiner  la 
maison.  La  reine  fit  dire  au  Margrave  que  s'il 
vouloit  lui  donner  la  sienne ,  elle  lui  feroit  des 
avantages  qui  l'en  récompenseroient  au  quadru* 
pie.  Le  Margrave  la  lui  accorda  ,  se  fiant  à  sa 
parole. 

Le  roi  et  la  reine  dévoient  aller  à  Altona  et  y 
faire  quelque  séjour.  Ils  l'invitèrent  à  s'y  rendre, 
et  on  lui  fit  entendre  sous  main  que  la  reine 
avoit  de  grands  desseins  et  qu'elle  vouloit  lui  té^ 
moigner  sa  reconnoissance  d'une  manière  écla'- 
tante.  Quelques  arrangeraens  que  le  Margrave 
fut  obligé  de  faire  retardèrent  son  départ.  Le 
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FOI  de  Danemarck  lui  envoya  une  estafette  pour 
iui  faire  savoir  qu'il  ne  s'arrêteroit  pas  plus  de 
quinze  jours  à  Altona ,  et  que  s'il  avoit  dessein 
de  le  voir ,  il  devoit  presser  son  voyage. 

Le  Margrave  partit,  résolu  d'aller  nuit  et  jour 
pour  trouver  encore  le  roi  son  oncle.  Il  faut  passer 
par  les  états  du  roi  mon  père  pour  se  rendre  à 
Altona  ,  et  par  la  ville  de  Halberstadt  ,  qui  n'en 
est  qu'à  douze  ou  treize  milles.  Le  Margrave  s'y 
arrêta  pour  diner  chez  le  général  Marwitz.  11  y 
apprit  que  le  roi  y  étoit  attendu  dans  trois  ou 
quatre  jours  pour  y  faire  la  revue  des  troupes 
des  environs.  Il  falloit  opter ,  ou  de  renoncer  à 
voir  le  roi  de  Danemarck,  ou  celui  de  Prusse.  Les 
mécontentemens  que  le  Margrave  éprouvoit  de 
la  part  de  ce  dernier ,  la  parole  qu'il  avoit  donnée 
è  l'autre  et  les  avantages  qu'on  lui  avoit  fait  es- 
pérer l'engagèrent  à  continuer  son  voyage.  Il 
expliqua  au  général  Marwitz  toutes  les  raisons 
qui  le  lui  avoient  fait  entreprendre  ,  le  chargeant 
d'en  informer  le  roi  et  de  l'assurer  que  s'il  se  trou- 
Toit  encore  à  Berlin  à  son  retour  ,  il  ne  manque- 
roit  pas  d'aller  lui  rendre  ses  devoirs. 

Il  repartit  de  Halberstadt,  l'après-midi  et  arriva 
le  lendemain  à  Brunswick ,  oii  il  dîna.  Il  y  fut 
très-bien  reçu  de  son  ancien  ami  le  duc  et  de  ma 
sœur.  De  là  il  continua  sa  route  jusqu'à  Z;elle  , 
cil  il  trouva  des  lettres  d' Aliéna ,  par  lesquelles  il 
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apprit  que  le  roi  de  Danemarck  éloit  tombe  dan- 
gereusement malade.  Il  se  reposa  donc  à  Zelle  , 
et  n'arriva  que  quelques  jours  après  à  Altona. 

II  fut  reçu  par  le  Grand  -  Maréchal  et  toute  la 
tour  dans  une  maison  qui  luiavoitëié  prépare'e  ,y 
ayant  trop  peu  de  place  dans  celle  que  le  roi  occu. 
poit ,  oij  il  j  en  avoit  à  peine  pour  se  loger.  L'ac- 
cueil que  la  reine  ,  son  oncle  et  sa  tante  lui  firent 
tut  des  plus  tendres.  La  reine  avoit  été  très  belle, 
mais  les  fatigues  et  les  incommodités  qu'elle 
éprouvoit  ne  lui  laissoient  plus  que  de  beaux 
restes.  Mme.  sa  mère ,  la  Margrave  de  Gulmbacb, 
qui  ne  l'avoit  point  quittée  depuis  son  mariage  , 
la  gouvernoit  entièrement,  et  par  conséquent 
aussi  le  roi  et  la  cour.  Cette  princesse  avoit  beau- 
coup d'esprit  ;  elle  jugea  que  pour  se  conserver 
la  faveur,  il  falloit  jeter  le  roi  et  la  reine  d«ns  la 
bigoterie.  Le  roi  aimoit naturellement  les  plaisirs 
el  la  bonne  compagnie  ;  pour  le  détourner  de  son 
penchant,  elle  lui  faisoitdes  cas  de  conscience  des 
choses  les  plus  innocentes.  Ce  prince  qui  a  beau- 
coupdebelles  qualités  possède  un  génie  fort  borné. 
Celui  de  la  reine  est  à  sa  portée  et  elle  n'en  a  pas 
plus  que  lui.  La  Margrave  ne  trouvoit  donc  que 
des  esprits  dociles  à  recevoir  sa  morale.  Celte 
cour  conservoit  encore  un  air  de  grandeur  ;  mais 
dans  le  fond  c'étoit  un  cloître  oii  l'on  ne  faisoit 
que  prier  Dieu  et  s'ennuyer.  Le  Margrave  me 
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dit  que  jamais  le  temps  ne  lui  avoit  paru  plus 
long.  On  le  combla  d'honneurs  et  de  belles  pa- 
roles j  mais  on  oublia  ce  qu'on  lui  avoit  promis  ^ 
et  il  s'en  retourna  très-charmé  d'être  hors  de  cette 
cour. 

Le  roi  mon  père  étant  de'jà  reparti  pour  la 
Prusse,  le  Margrave  revint  tout  droit  à  Bareith  , 
malgré  les  conseils  démon  frère  qui  vouloit  qu'il 
s'arrêtât  à  Brunswick  pour  attendre  son  retour  à 
Berlin,  qui  nedevoit  se  faire  qu'en  six  semaines. 
J'avois  reçu  une  lettre  très-désobligeante  de  mon 
frère  sur  le  voj'age  du  Margrave  ;  elle  étoit  bien 
différente  de  sa  façon  d'écrire  d'autres  fois  :  la 
voici  : 

«  J'ai  bien  lu  votre  lettre,  ma  très-chère  sœur  j 
»  mais  si  vous  voulez  que  je  vous  parle  avec  ma 
»  franchise  ordinaire ,  il  m'est  impossible  d'ap- 
))  prouver  que  le  Margrave  passe  à  dix  ou  douze 
»  milles  d'un  endroit  011  le  roi  doit  se  rendre , 
))  sanslui  venir  fairela  cour.  A  vous  dire  la  vérité , 
M  l'on  en  parle  comme  d'une  grossièreté ,  et  je 
M  suis  obligé  d'y  souscrire.  Le  Margrave  peut 
»  réparer  la  chose  ;  il  n'a  ,  en  s'en  retournant  » 
»  qu'à  passer  par  Berlin  quand  le  roi  reviendra 
'))  de  Prusse.  Car  j'avoue  que  je  ne  m'étonne 

nullement  que  le  roi  soit  fâché  de  son  prodédé.. 
»  C'est  montrer  trop  peu  de  considération  pour 
»  un  roi ,  et  qui  en  même  temps  est  son  beau- 


»  père.  Je  doute  fort  de  tous  les  avantages  qûe 
»  le  Margraveespèreavoirdu  roi  deDanemarck; 
»  il  n'en  aura  jamais  de  pareils  à  ceux  qu'il  a 
»  reçus  du  roi  ^  possédant  un  trésor  tel  que  vous» 
n  J'aurois  encore  une  infinité  de  choses  à  dire 
M  sur  cette  matière  ;  mais  je  me  borne  à  vous 
M  assurer,  etc.  m 

Quoique  la  fin  de  cette  lettre  semblât  raccom- 
moder un  peu  le  commencement  ^  elle  me  parut 
fort  dure.  L'expression  de  grossier  me  semi- 
bloit  peu  mesurée ,  et  tout  ce  style  m'avoit  été 
inconnu  jusqu'alors..  Mon  frère  étoit  tout  changé 
envers  moi  depuis  son  retour  du  Rhin  j  toute  les 
lettres  que  je  recevois  de  lui  étoient  guindées  j 
il  y  paroissoit  un  certain  embarras  qui  me  mar- 
quoit  assez  que  son  cœur  n' étoit  plus  le  même 
pour  moi.  J'en  étois  vivement  touchée  ;  ma  ten- 
dresse pour  lui  ii'étoit  point  diminuée  ,  et  je  n'a- 
vois  rien  à  me  reprocher  à  cet  égard.  Je  suppor- 
tois  donc  tout  cela  avec  patience ,  me  flattant 
qu'avec  le  temps  jeregagneroisson  amitié 

Je  passois  mon  temps  fort  agréablement  au 
Brandenbourger  pendant  l'absence  du  Margrave  ; 
mais  peut-on  être  content  éloigné  de  ce  qu'on 
aime?  En  eftet  ,  je  n'avois  de  vraie  satisfaction 
que  lorsque  j'étois  auprès  de  lui ,  et  je  tâchois 
plutôt  de  me  dissiper  que  de  me  divertir.  J'avoi* 
très-bonne  compagnie  y  avec  laquelle  je  tâciïoi* 
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de  m  amuser ,  et  je  passois  les  matins  et  quel- 
ques heures  de  l'après-midi  à  la  lecture  et  à  U 
musique. 

J'ai  déjà  fait  le  portrait  de  la  Grumkow  au 
commencement  de  ces  Mémoires,  et  ony  aura  vu 
que ,  joint  à  plusieurs  autres  grands  défauts  ,  elle 
avoit  celui  de  la  coquetterie.  Elle  avoit  eu  déjà 
plusieurs  amans  depuis  qu'elle  étoit  auprès  de 
moi ,  ce  qui  m'avoit  fort  indisposée  contre  elle  5 
mais  comme  elle  avoit  gardé  jusques-là  les  bien- 
séances ,  j'avois  feint  d'ignorer  sa  conduite.  Cette 
fille  devenoil  envers  moi  d'une  impertinence  in- 
supportable. Elle  ne  venoit  plus  chez  moi  qu'aux 
heures  du  repas,  passant  les  jours  et  la  moitié  des 
nuits  avec  Mr.  de  Vesterhagen ,  mon  gentilhomme 
de  la  chambre.  Ce  Mpnsieur ,  quoique  marié  ,  eu 
étoit  éperdument  amoureux  et  lui  faisoitdes  pré- 
sens considérables  qu'elle  faisoit  passer  pour  ve- 
nir de  son  père.  Quoiqu'elle  n'eût  aucun  attache- 
ment pour  moi  et  nulle  envie  de  remplir  les  de- 
voirsdesa  charge, elle  étoit  d'une  jalousie  extrême 
contre  la  Marwitz  ,  et  tâchoit  de  l'humilier  tant 
qu'elle  le  pouvoit.  Je  me  voyois  hors  d'état  de 
mettre  ordre  à  Sa  conduite,  par  les  ménagemens 
que  j'étois  encore  obligée  d'avoir  pour  son  onclej! , 
et  je  mebornois  à  lui  faire  remarquer  mou  mécoèi- 
tenlement  par  quelques  piquanteries  que  je 
lui  lâchois  par  -  ci  par-là  pour  la  faire  rentrer  en 
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elle-même  ;  mais  son  penchant  l'emporloît  sur 
sa  raison  et  l'empêclioit  de  renoncer  à  son  amour. 
Comme  il  eut  des  suites  très  -  fâcheuses  pour  la 
Mar\Yitz,qu  elle  accusoit  de  m'en  avoir  informe'e  , 
et  que  cette  intrigue  a  quelque  connexion  avec 
mes  Mémoires ,  j'en  rapporterai  la  suite  dans  sou 
temps. 

Le  Margrave  arriva  enfin  le  6  juillet.  Ma  joie 
fut  extrême  de  le  revoir,  et  il  fut  très- satisfait 
de  se  retrouver  chez  lui.  Il  fit  célébrer  mon  jour 
de  naissance  par  une  fêle  charmante  qu'il  me 
donna  dans  un  grand  jardin  qui  appartenoit  au 
château.  Ce  jardin  éloit  tout  illuminé  de  lam- 
pions; on  j  avoit  pratiqué  un  théâtre  dont  toutes 
les  coulisses  étoient  de  gros  tilleuls.  Diane  et  ses 
nymphes  y  parurent  ;  on  y  joua  une  espèce  de 
petite  pastorale.  Vis-à-vis  du  théâtre  étoit  un  sa- 
lon rehaussé  de  quatre  marches,  dont  tout  le  de- 
hors étoit  si  bien  illuminé ,  qu'il  sembloit  une 
boule  de  feu. Tous  les  parterres  du  jardin  éioient 
ornés  de  lampions  de  diverses  couleurs,  ce  qui 
faisoit  un  effet  charmant. 

^Wous  partîmes  le  lendemain  de  cette  fête  pour 
nous  rendre  à  l'Hermitage.  J'en  ferai  ici  la  des- 
cription. 

Cet  endroit  est  situé  sur  une  montagne.  On  y 
arrive  par  une  avenue  et  par  une  chaussée  que  le 
Margrave  a  fait  faire.  Le  mont  Parnasse  se  pré- 


Se^te  à  l'entrée  de  l'Hermitage.  C'est  une  voûte 
soutenue  de  quatre  colonnes ,  au-dessus  de  laquelle 
on  voit  Apollon  ,  et  les  neuf  Muses  qui  jettent 
toutes  de  l'eau.  Cette  voûte  est  si  ariistement 
construite,  qu'on  la  prendroit  pour  un  véritable 
rocheré  Vous  voyez  d'un  côté  un  berceau  qui  vous 
conduit  à  un  autre  rocher  artificiel  environné 
d'arbres ,  oii  il  y  a  six  jets  d'eau.  Au-dessous  de 
ce  rocher  on  trouve  une  petite  porte  par  laquelle 
on  entre  dans  une  espèce  de  souterrain  qui 
mène  dans  une  grotte.  Cette  grotte  est  ornée  de 
coquillages  très-beaux  et  très-rares  ,  et  elle  reçoit 
le  jour  par  un  dôme  qui  est  au-dessus;  il  y  a  un 
grand  jet  d'eau  au  milieu  de  la  grotte  et  six  cas- 
cades tout  à  r'entour  ;  tout  le  plancher ,  qui  est 
de  marbre  ,  jette  aussi  de  l'eau ,  de  façon  qu'il  est 
très  -  aisé  d'attraper  les  gens  et  de  les  inonder 
lorsqu'ils  y  sont.  Il  y  a  deux  rampes  de  chaque 
côté  de  la  grotte  qui  mènent  à  deux  apparte- 
mens,  composés  chacun  de  trois  petites  chambres 
en  miniature.  Au  sortir  de  la  grotte  on  entre  darts 
une  petite  cour  toute  environnée  de  ces  rochers 
artificiels  ,  entre-mêlés  d'arbres  et  de  haies  ;  un 
grand  jet  d'eau ,  placé  au  miheu  ,  y  donne  une 
continuelle  fraîcheur.  Ces  rochers  cachent  les 
ailes  de  la  maison  ,  qui  sont  composées  chacune 
de  quatre  petites  cellules  ou  de  huit  petites  cham- 
bres ,  y  ayant  toujours  une  garderobe  et  une 
II,  ï8 
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chambre  de  lit.  Cette  cour  conduit  au  corps-de» 
Jo2;is.  On  se  trouve  d'abord  dans  un  salon  dont 
le  plafond  est  très-bien  peint  et  doré;  ce  salon 
est  tout  revêtu  de  marbre  de  Bareith;  le  fond  en 
estde  marbre  gris  et  les  pilastres  de  marbre  rouge  ; 
les  corniches  et  les  chapiteaux  en  sont  dorés  |  tout 
le  parquet  estde  marbredes  diverses  sortes  qu'on 
trouve  ici;  mon  appartement  est  adroite.  Il  se 
présente  d'abord  une  chambre ,  dont  la  peinture 
représente  au  plafond  les  dames  romaines  lors- 
qu'elles arrachèrent  la  ville  de  Rome  au  pillage 
des  ennemis  ;  l'entour  de  cette  peinture  est  à  fond 
bleu  ;  tous  les  reliefs  sont  dorés  et  argentés  j  les 
lambris  sont  de  marbre  fin-noir  et  les  comparti- 
niens  de  marbre  fin-jaune  ;  la  tapisserie  est  de 
damas  jaune  à  galons  d'argent.  De  là  on  entre 
dans  les  ailes  que  j'ai  fait  ajouter  ;  savoir  dans 
une  chambre  dont  le  plafond  est  en  bas  -  relief 
€t  tout  doré  ;  la  peinture  représente  l'histoire 
de  Chélonide  et  de  Cléobrontas  ;  la  boiserie  est  à 
fond  blanc  et  tous  les  reliefs  dorés;  les  trumeaux 
et  le  dessus  des  cheminées  sont  par-tout  de  belles 
glaces.  La  tapisserie  de  cette  chambre  est  une 
étoffe  à  fond  bleu  et  or  excessivement  riche, 
dont  toutes  les  fleurs  sont  de  chenille  :  c'est  la 
plus  belle  chose  qu'on  puisse  voir.  Ensuite  vient 
un  petit  cabinet  dont  la  boiserie  est  du  Japon; 
mon  frère  m'enavoit  fait  présent;  elle  a  voit  coûté 
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un  argent  infini ,  et  je  crois  que  c'est  l'unique  de 
cette  espèce  qu'ily  ait  en  Europe  ;  on  l'a  voit  dou- 
ne'e  à  mon  frère  pour  telle  ;  le  fond  en  est  d'or 
grené  et  toutes  les  figures  sont  en  relief  ;  le  pla- 
fond, les  trumeaux  et  tout  ce  qu'ily  a  dans  ce 
cabinet  s'accordent  avec  celte  boiserie  j  tous  ceux 
qui  l'ont  vu  en  ont  été  enchante's.  A  côté  de  ce 
cabinet,  en  tournant  à  droite,  est  la  chambre  de 
musique  j  elle  est  toute  de  marbre  fin  blanc,  et 
les  comparlimens  verts  ;  dans  chaque  comparti- 
ment il  y  a  un  trophée  de  musique  doré  et  très- 
bien  travaillé;  les  portraits  de  plusieurs  belles 
personnes  ,  que  j'ai  eus  de  la  main  des  plus  ha- 
biles maîtres  ,  sont  placés  au  -  dessus  de  ces  tro- 
phées et  enchâssés  dans  la  muraille  dans  des  ca- 
dres ornés  et  dorés.  Le  fond  du  plafond  est  blanc  ; 
les  reliefs  représentent  Orphée  jouant  de  sa  lyre 
etattirant  les  animaux;  tous  ces  reliefs  sont  dorés. 
Mon  clavecin  et  tous  mes  instrumens  de  musique 
sont  placés  dans  celte  chambre  ,  au  bout  de  la- 
quelle est  mon  cabinet  d'étude  ;  il  est  d'un  vernis 
à  fond  brun  et  peint  en  miniature  avec  des  fleurs 
naturelles.  C'est  là  oii  je  suis  encore  occupée  à 
écrire  ces  Mémoires  et  oii  je  passe  bien  des  heures 
à  faire  mes  réflexions.  La  chambre  de  musique 
me  conduit ,  par  une  autre  porte  ,  dans  celle  oîi 
je  m'habille  ,  qui  est  toute  simple,  et  de  là  j'entre 
dans  ma  chambre'  à  coucher  ,  dont  le  lit  est  de 
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damas  hlëu  a  galons  d'or,  et  la  tapisserie  de  salin 
à  bandes.  Ma  garderobe  esta  côté  , ce  quiy  donne 
une  grande  commodité.  La  distribution  de  l'ap- 
partement du  Margrave  est  égale  au  mien ,  mais 
il  est  différemment  décoré.  La  première  de  ses 
chambres  est  peinte  d'une  espèce  de  vernis  dont 
j'ai  trouvé  l'invention  :  la  peinture  ,  qui  est  très- 
belle,  représente  toute  Thistoire  d'Alexandre  , 
et  je  l'ai  fait  copier  d'après  les  estampes  de  le 
Biun  ;  ce  sont  tout  simplement  des  tableaux 
de  la  grandeur  des  murailles,  peints  en  dé- 
trempe sur  du  papier  collé  sur  de  la  toile ,  sur 
lequel  j'ai  faitpasserun  vernis  pour  le  conserver. 
Ces  tableaux  ont  été  admirés  de  tous  les  cou'- 
noisseurs.  Le  fond  du  plafond  et  de  la  boiserie 
est  blanc  et  les  ornemens  dorés  ;  la  peinture  de 
ce  plafond  représente  Alexandre  jetant  l'encens 
au  feu  ,  et  Aristote  qui  le  reprend  de  ce  qu'il  le 
fait  avec  trop  de  profusion.  La  boiserie  de  la  se- 
conde chambre  est  à  fond  brun  foncé  ;  tous  les 
reliefs  sont  des  trophées  des  armes  de  tous  les 
,  peuples  du  monde  j  tout  cela  ,  ainsi  que  l'entour 
du  plafond ,  est  doré.  On  voit  dans  le  milieu  de 
ce  plafond  Artaxerces  recevant  Thémistocle  ;  la 
tapisserie  est  une  haute  -  lisse  qui  représente 
toute  l'histoire  de  ce  général  grec.  Le  cabinet  à 
côté  est  orné  de  très-beaux  tableaux  ;  la  boiserie 
est  de  bois  d'ébène  relevé  d' ornemens  dorés  ; 
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l'histoire  de  Mutius  Scévola  est  peinte  sur  le  pla- 
fond. La  chambre  à  côté  est  revêtue  de  carreaux 
de  porcelaine  de  Vienne,  peints  en  miniature;  le 
plafond  en  est  tout  peint  et  représente  Léonidas 
lorsqu'il  défend  les  Therraopyles.La  chambre  de 
lit  est  de  damas  vert  avec  des  galons  d'or.  On 
trouvera  peut-être  singulier  que  j'aie  choisi  tous 
ces  sujets  d'histoire  pour  en  orner    mes  pla- 
fonds ;  mais  j'aime  tout  ce  qui  parle  aux  yeux  ; 
et  tous  ces  sujets  d'histoire  que  j'ai  choisis  au- 
roient  peut-être  pu  être  mieux  remplacés  par  des 
emblèmes  habillés  à  la  moderne  ;  mais  qui  n'au- 
roieiit  pas  tant  réjoui  la  vue.  Je  reviens  à  ma  des» 
ciiption.  La  maison  en  dehors  n'est  ornée  d'au- 
cune architecture  ;  on  la  prendroit  pour  une  ruine 
entourée  de  rochers;  elle  est  environnée  d'un  bois 
de  haute  futaie  ;  sur  le  devant  de  la  maison  est 
un  petit  parterre  émaillé  de  fleurs ,  et  à  l'extré- 
mité duquel  on  trouve  une  cascade  qui  semble 
taillée  dans  le  roc  ,  et  qui  coule  jusqu'au  bas  de  là 
montagne, où. elle  tombe  dans  un  grand  bassin; 
deux  allées  de  grands  tilleuls  la  bordent  dechaque 
côté ,  et  l'on  y  a  pratiqué  des  marches  de  gazon 
pour  la  descendre  commodément.  Il  y  a  deux 
reposoirs  ,  au  milieu  desquels  on  trouve  des  jets 
d'eau  entourés  de  sièges  de  gazon  pour  s'asseoir. 
Sur  les  côtés  de  la  maison  il  y  a  dix  allées  de 
tilleu   Is  épais ,  que  le  soleil  n'y  perce  jamais» 
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Chaque  route  du  bois  mène  à  un  hermrlage 
ou  à  quelque  chose  de  nouveau.  Chacun  y  a 
son  hermilage  et  ils  sont  tous  diffërens  les  uns  des 
autres.  Le  mien  découvre  à  la  vue  les  ruines  d'un 
lemple ,  Jiâlies  sur  les  dessins  qui  nous  restent 
encore  de  l'ancienne  Rome  ;  je  l'ai  consacré  aux 
Muses.  On  y  voit  les  portraits  de  tous  les  fameux 
savans  des  derniers  siècles;  tels  que  Descartes  , 
Leibnitz  ,  Loke ,  Newton  ,  Bajle  ,  Voltaire  ,  Mau* 
pertuis  ,  etc.  A  côlé  du  petit  salon  ,  qui  est  de 
forme  orbiculaire^il  j  a  deux  petites  chambres, 
et  une  petite  cuisine  que  j'ai  ornée  de  cette  por- 
celaine antique  de  Raphaël.  En  sortant  de  ces 
petites  chambres,  on  entre  dans  un  petit  jardin 
sur  le  devant  duquel  il  y  a  une  ruine  d'un  por- 
tique ;  le  jardin  est  environné  d'un  berceau  où 
l'on  peut  se  reposer  à  lire  dans  la  plus  grande 
ardeur  du  soleil  sans  en  être  incommodé.  En 
montant  plus  haut ,  la  vue  est  frappée  d'un  nou- 
vel objet:  c'est  un  théâtre  construit  de  pierres 
de  taille  ,  dont  toutes  les  voûtes  sont  détachées  , 
de  façon  qu'on  y  peut  jouer  un  opéra  en  plein 
air.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  le  décrire  ainsi  que 
toutes  les  pièces  curieuses  de  ma  seigneurie.  Si 
j'en  donnois  le  dessin,  il  feroit  voir  que  c'est  un 
endroit  unique.  La  rivière  coule  au  bas  tout  au^ 
tour  de  la  montagne  j  il  y  a  des  promenades  et  des 
yues  magnifiques  de  quelque  côté  qu'on  aille  se 


promener.  Comme  je  le  décris  dans  l'état  ou  il 
est  à  présent ,  et  que  j'écris  ceci  en  l'année  17.44» 
je  continuerai  à  marquer  toutes  les  augmentations 
que  j'y  ferai  encore  avec  le  temps. 

Je  me  suis  peut  -  être  trop  long-temps  étendue 
là-dessus  j  mais  j'écris  pour  me  divertir  et  ne 
compte  pas  que  ces  Mémoires  soient  jamais  im- 
primés ;  peut-être  même  que  j'en  ferai  un  jour  un 
sacrifice  à  Vulcain  ,  peut-être  les  donnerai- je  à 
ma  fille,  enfin  je  suis  pyrrhonienne  là-dessus.  Je 
le  répète  encore,  je  n'écris  que  pour  m'amuser  , 
et  je  me  fais  un  plaisir  de  ne  rien  cacher  de  tout 
ce  qui  m'est  arrivé,  pas  même  de  mes  plus  se- 
crètes pensées. 

La  guerre  se  renouvela  à  la  fin  de  cette  année 
entre  l'Empereur  et  les  Turcs.  Elle  étoit  des  plus 
injustes  ;  mais  il  faut  remonter  plus  haut  pour  en 
chercher  la  cause. 

J'ai  déjà  dit  que  les  Russes  avoient  fait  passer 
dix  mille  hommes  en  Allemagne  pour  donner 
du  secours  à  l'Empereur  contre  la  France.  L'Im- 
pératrice de  Russie  se  trouvoit  en  guerre  avec  les 
Turcs  ,  el  n'avoit  accordé  ces  troupes  au  chef  de 
l'empire  qu'à  condition  qu'il  feroit,  après  la  paix> 
une  diversion  et  qu'il  romproit  la  trêve  conclue 
aïecles  Ottomans.  Dans  l'année  17 19  l'Empereur 
se  mit  en  état  de  remplir  ses  engagemens  et  fit 
défiler  ses  troupes  du  côté  de  la  Hongrie»  Les 
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commencemens  de  la  campagne  furent  heureux. 
Les  Turcs  ne  s'ëtant  point  attendus  à  être  atta- 
qués et  n'ayant  point  d'armée  de  ce  côté  ,  se  reti- 
rèrent et  leur  abandonnèrent  sans  coup  férir  la 
ville  de  Nissa.  Mais  l'année  1787  fit  changer  de 
face  leur  fortune.  Le  général  Sekendorff  eut  le 
commandement  de  Tarraée  impériale.  L'avarice 
et  la  mauvaise  conduite  de  ce  général  la  ruinèrent 
totalement.  On  lui  fit  son  procès  à  la  fin  de  cette 
année  ,  et  il  fut  condamné  à  finir  sa  vie  dans  la 
forteresse  de  Spielberg  ,  trop  heureux  encore  d'en 
réchapper  à  ce  prix-là.  J'admirai  le  sort  de  cet 
homme  qui  m'avoit  causé  tant  de  chagrin  ,  et  qui 
avoitété,  pour  ainsi  dire ,  le  fléau  de  toutes  les 
cours  oli  il  avoit  été.  Il  me  fit  compassion  cepen- 
dant, et  je  puis  direavec  vérité  que  je  ne  ressentis 
pas  un  moment  de  joie  de  son  malheur.  Nous 
le  reverrons  encore  reparoître  sur  la  scène.  Mais 
je  reviens  à  ce  qui  me  concerne. 

Nous  débutâmes  l'année  1767  par  recevoir  la 
visite  du  prince  de  Bamberg.  La  cour  parut  dans 
tout  sonlusire  en  cette  occasion.  J'avois  fait  faire 
beaucoup  de  changemens  au  château  ,aux  appar- 
temens  du  Margrave  et  aux  miens.  L'acquisition 
que  nous  avions  faite  de  quelques  habiles  musi- 
ciens et  de  quelques  excellens  chanteurs  d'Italfe, 
rendoit  la  chapelle  très-bonne.  Plusieurs  étrangers 
maires  depuis  peu  au  service  eontribuoient  à 


faire  les  honneurs  de  la  cour  et  à  la  rendre  moins 
triste  que  par  le  passé.  Tous  ceux  qui  y  vinrent 
en  furent  charmés,  etl'évêque  partit  très-satisfait 
de  son  séjour. 

Ma  santé, quoiquetoujours  fortdélicate ,  com- 
mençoit  cependant  à  se  remettre.  Tout  le  pays 
souhaitoit  passionnément  que  je  pusse  lui  donner 
des  héritiers.  On  me  proposa  pour  cet  effet  de  me 
servir  des  bains.  Gomme  je  connoissois  mon  tem- 
pérament, je  prévis  bien  que  leur  usage  ne  con- 
viendroit  point  à  ma  santé  ;  mais  le  médecin  ayant 
été  gagné  pour  me  les  conseiller  ,  je  fus  obligée 
de  me  rendre  aux  désirs  du  pays.  Les  bainsd'Ems 
étant  les  moins  forts  qu'il  y  ait  en  Allemagne,  je 
les  choisis  préférablement  aux  autres.  Mais  ce 
n'en  étoit  point  encore  la  saison.  Nous  nous  ren- 
dîmes à  Erlangue  pour  l'attendre  et  pour  partir 
delà. 

Nousy  passâmes  fort  agréablement  notre  temps, 
et  j'y  vis  pour  la  première  fois  une  pastorale ,  oîi 
le  fameux  Sr.  Zaghini  se  fit  admirer  et  enchanta 
chacun  par  la  beauté  et  l'agrément  de  sa  voix. 
Nous  ne  pensions  qu*à  nous  divertir ,  lorsqu'un 
-  événement  imprévu  vint  troubler  nos  plaisirs.  Ce 
fut  la  mort  de  mon  neveu,  le  prince  héréditaire 
d'Anspac. 

J'ai  déjà  parlé  ci-dessus  du  mauvais  ménage 
du  Margrave  et  de  ma  soeur.  Leur  dissentionavoit 
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fort  aiigmenlë  depuis  quelque  temps  ;  le  Grand- 
JMare'chal  de  Sekendorffen  e'toit  en  parrie cause, 
necessanl  d'animer  leMargrave  contresone'pouse. 
La  mort  du  prince  îui  fournit  un  vaste  champ 
pour  exercer  sa  me'chanceté.  Il  l'attribua  entière- 
ment à  ma  sœur,  et  sut  si  bien  aigrir  l'esprit  de 
ce  prince,  qu'il  jura  de  ne  plus  la  voir  et  de  se 
séparer  d'elle.  Il  la  traita  même  d'une  façon  in- 
digne ,  et  lui  fit  dire  les  choses  du  monde  les  plus 
dures  par  de  simples  domestiques;  défense  fut 
faite  à  toute  la  cour  d'aller  chez  elle ,  et  en  un 
mot,  on  tâcha  de  la  mortifier  par  tout  ce  qu'on 
en  crut  capable.  Il  y  avoit  déjà  trois  semaines  que 
cela  duroit  sans  que  j'en  eusse  été  informée» 
Mais  enfin  quelques  personnes  bien  intenlion- 
.nées  de  celte  cour  m'en  avertirent  sous  main, 
el  mefi.rent  prier  de  me  rendre  à  Anspac  pour 
redresser  tous  ces  désordres.  Je  ne  balançai  pas 
à  suivre  leurs  avis. 

Le  Margrave  étoit  à  la  campagne ,  oii  il  tâ- 
choit  de  se  consoler  de  la  mort  de  son  fils  entre 
les  bras  de  sa  maitresse.  Dès  qu'il  apprit  mon 
arrivée  à  Anspac,  il  s'y  rendit.  J'y  trouvai  ma 
sœur  baignée  dansles  larmeset  si  changée  qu'elle 
n'étoit  pas  reconnoissable.  Le  Margrave  ne  la 
regarda  pas;  il  ne  put  se  dispenser  de  manger 
avec  nous;  mais  on  remarquoit  bien  dans  toute 
sa  physionomie  la  peine  que  cela  lui  faisoit.  Je 


ne  voulus  pas  me  presser  de  lui  parler  avant  que 
(l'être  bien  informée  de  toutes  les  circonstances 
de  ce  qui  s'étoit  passé.  Je  m'aperçus  ,  par  tout  le 
détail  qu'on  me  fit,  que  Mr.  de  Sekendorff  étoit 
l'auteur  de  toute  cette  brouillerie.  Je  m'adressai 
donc  à  lui  pour  la  raccommoder.  La  douceur, 
mêlée  de  fermeté  avec  laquelle  je  lui  parlai 
lui  fit  peut-être  faire  des  réflexions.  Il  me  pro- 
mit d'employer  tous  ses  efforts  pour  rétablir  la 
paix.  Il  tint  parole.  Tout  le  monde  ss  réunit 
à  lui  pour  appaiser  le  Margrave  ;  mais  la  prin- 
cipale raison  qui  le  porta  à  céder  à  tant  d'ins- 
tances fut  la  peur  qu'il  eut  de  moi.  J'eu«  donc 
le  plaisir  de  voir  l'union  rétablie.  N'ayant  plus 
rien  a  faire  à  Anspac,  je  retournai  à  Çrlangue  , 
d'oîi  je  partis  pour  Ems.  J'allai  droit  àWertheim, 
oii  je  m'embarquai. 

Notre  voyage  fut  des  plus  agréables.  Nous  avions 
bonne  compagnie  sur  notre  bateau.  Nous  y  fai- 
sions une  chère  excellente,  et  nos  yeux  étoient 
continuellement  occupés  à  contempler  des  situa- 
lions  et  des  paysages  charmans. 

Nous  arrivâmes  au  bout  de  six  jours  à  Ems», 
fort  fatigués  et  harassés  de  notre  dernière  jour- 
née et  de  n'avoir  pas  dormi  la.  nuit  que  nous 
avions  passée  sur  un  petit  bac  ,  le  grand  bateau 
ne  pouvant  servir  sur  la  Lane  qui  coule  àl'entour 
d'Ems,  Cet  endroit  est  très  désagréable  :  c'est  un 
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fond  tout  environné  d'une  chaîne  de  rochers;  on 
n'y  voit  ni  arbres  ni  verdure.  La  maison  d'O^ 
range,  oii  nous  logions,  etoit  belle  et  commode. 

Nous  nous  reposâmes  le  premier  jour  ;  mais 
dès  le  lendemain  je  vis  du  monde.  La  compagnie 
étoit  très-petite  et  très-ennuyeuse.  Mde.  de  Ha- 
renberg,  femme  d'un  chambellan  du  roi  d'An- 
gleterre, étoit  l'he'roïnedu  bain.  Elle  s'étoit  ren- 
due à  Ems  avec  son  mari  et  son  amant ,  Mr.  le 
colonel  de  Diffenbrok.  Cette  dame  étoit  petite  , 
laide ,  désagréable  et  aussi  pleine  d'afféterie  que 
coquette.  Nous  profitâmes  de  son  ridicule  pour 
nous  fti  divertir.  Le  Margrave  lit  semblant  d'être 
amoureux  d'elle  èt  lui  conta  fleurettes.  La  folle 
donna  bc^anement  dans  le  panneau ,  et  fort  char- 
mée d'avoir  fait  une  si  belle  conquête,  elle  vou- 
lut commencer  le  roman  par  oii  on  le  finit.  Le 
Margrave  ne  fut  pas  de  cet  avis.  La  colère  de 
cette  créature  tomba  toute  entière  sur  moi.  Elle 
tâcha  de  me  décrier  par-tout  dans  la  croyance  que 
j'avois  mis  obstacle  à  ses  amours.  Par  bonheur 
elle  étoit  si  connue  que  tout  ce  qu'elle  put  dire  de 
moi  ne  fit  aucune  impression. 

Je  commençai  ma  cure  ,  dont  je  me  trouvai 
assez  bien  dans  les  commencemens.  La  bonne 
compagnie  qui  nous  vint  contribua  à  rendre  notre 
séjour  plus  agréable.  Outre  plusieurs  dames «ét 
messieurs  qui  s'y  rendirent  des  environs;  Pel- 


nilz  y  arriva  aussi.  J'ai  déjà  parlé  dé  lui  ci-des- 
sus. Il  avoit  changé  de  religion  depuis  son  retour 
à  Berlin  etétoit  redevenu  protestant.  Il  me  conta 
beaucoup  de  particularités  de  Berlin.  Il  étoit  très- 
bien  dans  l'esprit  du  roi  et  informé  de  presque 
toutes  les  affaires.  Il  me  dit  que  tout  le  monde 
meplaignoit  fort ,  et  que  le  roi  disoit  pis  que  pen- 
dre du  Margrave,  d'après  les  rapports  qu'on  lui 
avoit  faits  qu'il  avoit  des  maîtresses  et  qu'il  en  agis- 
soit  mal  avec  moi.  La  calomnie  n'avoit  assuré- 
ment jamais  inventé  rien  de  si  faux.  Je  priai 
instamment  Pelnitz  de  détromper  le  roi ,  ce  qu'il 
fit  à  son  retour. 

Nous  allions  quelquefois  nous  promener  ou 
plutôt  trépigner  dans  la  boue.  Cette  belle  prome- 
nade consistoit  dans  une  allée  de  tilleul  qu'on 
avoit  plantée  le  long  de  la  rivière.  On  n'y  étoit 
jamaisseul  :  les  cochons ,  accompagnés  des  autres 
animaux  domestiques,  y  tenoient  fidèle  com- 
pagnie à  chacun,  de  façon  qu'on  étoit  obligé  de 
les  écarter  à  coups  de  canne  à  chaque  tour  qu'on 
faisoit.  Je  me  baignois  dans  le  bain  le  plus  doux 
et  j'avois  grand  soin  qu'il  fût  tempéré ,  tout  le 
monde  m' ayant  averti,  et  même  le  médecin  qui 
étoit  à  Ems  ,  de  ne  pas  m'en  servir  autrement  , 
les  bains  chauds  pouvant  me  faire  beaucoup  de 
mal.  Notre  médecin  Zeitz  se  mit  cependant  en  tête 
que  si  je  ne  me  servois  de  ceux  qui  étoient  à  la 
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maison  cle  Darmstadt ,  je  ne  devîendrois  pas  en* 
ffeinte.  Il  vint  me  proposer  d'en  faire  l'essai.  J'y 
allai;  mais  je  ne  pus  y  rester  une  minute,  ces 
bains  e'tant  si  chauds,  que  la  chambre  oii  ils 
étoient  en  e'toit  remphe  de  fumée.  J'en  sortis  sur- 
le-champ.  Mr.  le  médecin  s'adressa  à  Mr.  de  Voit 
pour  me  persuader  de  m'en  servir ,  et  quoique 
l'autre  médecin  protestât  contre  et  dit  hautement 
que  je  périrois  si  j'en  faisois  usage,  Zeitz  persis- 
ta néanmoins  dans  son  dessein  ,  et  dit  à  plusieurs 
personnes  de  qui  je  l'ai  appris  depuis  que  ,  pour- 
vu que  j'eusse  un  prince,  il  s'embarrassoit  fort 
peu  du  reste,  et  que  si  je  mouroîs ,  il  n'y  auroit 
qu'une  femme  de  moins.  Mon  bon  génie  m'em- 
pêcha de  suivre  son  avis,  et  malgré  toutes  les  ins- 
tancesqu'on  mefit ,  je  ne  voulus  point  me  rendre 
à  ce  qu'on  souhaitoit  de  moi. 

Ma  cure  finie, j'allai  à  Coblentz  voir  la  proces- 
sion de  la  Fête-Dieu.  On  me  montra  le  château  et 
la  ville,  qui  ne  méritent  pas  que  j'en  fasse  le  détail. 

De  retour  à  Ems,  j'y  trouvai  un  gentilhomme 
du  Landgrave  de  Darmstadt ,  qui  vint  nous  in- 
viter, le  Margrave  et  moi ,  de  la  façon  du  monde 
la  plus  obligeante,  à  nous  rendre  à  Munlchbrou  k , 
maison  de  plaisance  du  Landgrave  qui  étoit  sur 
la  route  de  Francfort.  Le  Margrave  charmé  de 
trouver  cette  occasion  de  faire  connoissance  avec 
un  prince  renommé  pour  sa  politesse  et  sa  ma- 


gnificence  ,  résolut  d  j  aller  et  m'engagea  à  ly 
suivre- 

Nous  partîmes  donc  le  lendemain,  et  "vîmes  e*i 
passant  Schlangenbat  et  Schwalbach ,  oii  il  y  avoit 
un  monde  infini.  Nous  couchâmes  à  Wisbaden. 
Quoique  fort  fatigue'e  ,  je  me  levai  le  lendemain 
à  cinq  heures  pour  aller  à  Munichbrouk.  Je  trou- 
vai deux  originaux  dans  mon  antichambre.  C'é- 
toient  deux  comtes  de  Reuss  dont  l'un  ne  faisoit 
que  sautiller  d'une  jambe  sur  l'autre  en  me  disant 
qu'il  e'ioit  chambellan  de  l'Empereur  et  comte 
régnant  de  l'empire.  «  J'en  suis  charmée,  Mon- 
»  sieur,  lui  dis-je,  et  si  l'Empereur  a  beaucoup 
»  de  chambellans  de  votre  mérite,  sa  cour  ne 
»  peut  qu'êtrèbien  composée.  —  Oui,  assuré- 
»  ment,  me  dit-il  ».  L'autre  me  conta  qu'il  fai- 
soit son  séjour  dans  une  de  ses  terres  proche  de 
Francfort ,  «  parce  que  ,  dit-il ,  le  fourrage  y  est 
»  beaucoup  meilleur  et  que  je  fais  consister  tout 
»  mon  plaisir  à  avoir  de  beaux  chevaux  >s  En 
même  temps  il  me  fit  la  généalogie  de  tous  les  ha^ 
bitans  de  son  écurie  et  l'énuméraliondeleur  mé« 
rite  ,  conversation  infiniment  agréable.  Je  me  mis 
enfin  en  carosse  pour  me  défaille  du  comte  sau- 
teur et  du  comte  aux  chevaux  ,  et  arrivai,  par  une 
chaleur  et  une  poussière  insupportables ,  à  Mu* 
nichbrouk. 

Le  Landgrave  me  donna  la  main  pourm'aider 


à  sortir  du  caresse,  et  sans  me  dire  mol  me  planta 
au  milieu  de  la  cour  pour  faire  son  compliment 
au  Margrave.  Il  me  mena  ensuite  dans  la  maison» 
J'y  trouvai  sa  fille ,  la  princesse  Maximiliane  de 
Hesse-Cassel ,  et  le  prince  he'réditaire  son  fils.  Je 
commençaià  lierconversationaveceux.  Le  Land- 
grave ne  me  re'pondoit  pas  un  mot,  sa  fille  rioit 
à  gorge  déploye'e  et  son  fils  faisoit  des  révérences. 
Leur  père  étant  sorti ,  ils  commencèrent  à  entrer 
en  matière,  mais  sur  dessujets  tout  nouveaux  pour 
moi,  car  ils  étoient  des  plus  obscènes  et  débités 
grossièrement.  J'ouvrois de  grands  yeux,  fort  em* 
barrassée  de  ma  figure  qui  n'avoit  jamais  été  à 
pareille  féte;  aussi  la  compagnie  étoit  fort  peu 
convenable,  à  mon  goût.  La  princesse  de  Hesse 
étoit  une  seconde  Mde.  de  Bery  ;  elle  avoit  été 
fort  jolie ,  mais  le  vin  et  les  débauches  lui  avoient 
si  fort  gâté  le  teint  qu'elle  étoit  toute  couperosée, 
et  que  sa  gorge  ,  qu'elle  prenoit  soin  de  découvrir 
tant  qu'elle  lepouvoit,  étoit  remplie  de  pustules 
fort  dégoûtantes  ;  ses  manières  libres  et  son  air 
effronté  ne  démentoient  point  ses  sentimetis  et 
découvroient  assez  son  caractère. 

Nous  nous  mîmes  enfin  à  table,  et  malgré 
toutes  les  politesses  que  je  faisois  au  Landgrave  , 
je  n'en  avois  pu  tirer  un  mot.  Un  cas  fortuit  me 
procura  enfin  le  bonheur  d'entendre  le  son  de  sa 
Yoix.Munichbrouk  est  tout  simplement  une  mai- 


^5ti  dê  chasse  qui  consiste  en  plusieurs  petits  pa^ 
Villons  détaches;  chacun  de  ces  pavillons  contient 
une  petite  salle  et  trois  petites  chambres  de  chaque 
côté;  ces  chambres  étoient  toutes  meublées  de  da*^ 
mas  de  diverses  couleurs  aVec  des  galons  d'or  où 
d'argent.  Etant  donc  à  table  ,  la  princesse  Maxi^ 
mihane  fit  tout-à-coup  de  grandes  exclamations, 
encrlanl, ah!  mon  Dieu  !  àh  !  mon  Dieu!  Je  m' ef- 
frayai,  croyant  qu'il  lui  prenoit  quelques  vapeufs 
noires  dont,  à  ce  qu'on  débitoit,  elle  étoit  lour*- 
mentée  plusieurs  fois  le  jour;  mais  elle  me  cria 
bientôt  qu'il  se  faisoit  des  miracles  et  qu'elle 
n'avoit  rien  vu  de  si  extraordinaire  que  ce  qui 
s'offroit  alors  à  ses  jeux.  Je  crus  pour  le  coup 
qu'elle  étoit  devenue  folle  ;  mais  voyant  sourire 
le  Landgrave  d'un  air  mystérieux ,  je  me  rassurai 
enfin.  Ce  grand  miracle  et  cette  chose  si  extraor*. 
dinaire  étoient  qu'on  avoit  détendu  dans  un  mo- 
ment les  tapisseries  de  damas  qui  étoient  dans 
ces  chambres,  ce  qui  en  faisoit  paroître  d'autres  qui 
ëtoient  dessous  et  qui  étoient  peintes  à  l'huile  sur 
de  la  toile.  Le  Landgrave  me  dit  à  cette  occasion  ; 
H  Votre  Altesse  royale  voit  bien  qu'il  y  a  ici  des 
^>  enchantemens  ».  Voilà  les  seules  paroles  qne 
je  lui  aie  entendu  proférer.  J'applaudis  beaucoup 
à  celte  platitude,  car  le  proverbe  dit  qu'il  faut  hur- 
ler avec  les  loups. 
Notre  ennuyeux  repas  firii,  on  me  força  bon- 
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gré  maigre  danser.  J'étois  extrêmement  féfi;» 
guée ,  et  comme  nous  n'étions  que  trois  clames 
et  qu'on  dansoit  beaucoup  d'allemandes,  j'étois 
sur  les  dents.  Je  priai  tant  et  tant  le  Margrave  , 
que  nous  partîmes  enfin  le  soir  à  sept  heures.  Il 
est  juste  que  je  fasse  le  portrait  du  Landgrave  et 
de  son  fils. 

Le  Landgrave  avoit  quatre-vingts  ans  passés 
lorsque  je  le  vis  j  mais,  à  ses  cheveux  gris  près ,  on 
l'auroît  pris  pour  n'en  avoir  que  cinquante  ;  im 
cancer  qu'il  avoit  à  la  bouche  le  défiguroit  et  le 
rcndoit  fort  dégoûtant  ;  on  dit  qu'il  avoit  eu  beau- 
coup d'esprit  dans  sa  jeunesse,  mais  son  grand 
-âge  l'avoit  fait  dispâroître  ;  il  avoit  été  fort  ga- 
lant ,  mais  ses  galanteries  s'étoient  tournées  en 
débauches  affreuses.  La  malheureuse  manie  dans 
laquelle  il  s'étoit  jeté  en  recherchant  la  pierre 
.philosophale  ,  avoit  entièrement  ruiné  son  pays  , 
qui  éloit  dans  un  désordre  excessif.  Il  vivoit  très- 
mal  avec  le  prince  son  fils ,  qu'il  tenoit  dans  la 
sujétion  d'un  enfant,  quoiqu'il  eût  quaranle-neûf 
ans.  Celui-ci  avoit  beaucoup  d'esprit  et  de  poli- 
tesse, même  de  l'acquis  ;  mais  la  mauvaise  com- 
pagnie qu'il  hantoit  l'avoit  abruti  et  rendu  mé- 
connoissable. 

J'arrivai  fort  tard  à  Francfort,  où  nous  fûmes 
reçus  en  cérémonie  au  bruit  d'une  triple  décharge 
de  canon ,  et  complimentés  par  les  magistrats  et 


tes  Bourguerneslres  de  la  ville.  Comme  je  ne  me 
portois  pas  trop  bien  je  m'y  arrêtai  seulement 
un  jour  ,  pendant  lequel  je  vis  tout  ce  qui  mëritoit 
de  l'être.  C'est  à-dire  le  Roëmer  qui  est  la  salle  où 
dînent  les  Empereurs  le  jour  de  leur  couronne- 
ment ;  à  côté  de  cette  salle  il  y  a  quelques  cham- 
bres, oii  l'on  garde  la  bulle  d'or  qu'on  me  montra. 
De  là  j'allai  à  la  grande  église ,  oii  se  font  ordinai- 
rement les  couronnemens  des  Empereurs  ;  on 
m'y  fit  voir  l'endroit  oii  se  tient  l'assemblée  des 
électeurs  le  jour  de  l'élection.  Mais  comme  le  dé- 
tail de  tout  cela  se  trouve  dans  plusieurs  livres ,  je 
le  passe  sous  silence. 

J e  partis  le  lendemain  à  cinq  heures  du  soir  de 
Francfort ,  résolue  d'aller  toute  la  nuit  pour  évi- 
ter les  grandes  chaleurs.  Quoique  fort  incommo- 
dée ,  je  voulus  voir  en  passant  Philippsrouhe , 
maison  de  plaisance  appartenant  au  prince  Guil- 
laume de  Hesse.  Le  château  en  est  grand  et  spa- 
cieux,  mais  fort  simple  en  dedans  et  point  meur 
blé.  La  situation  en  est  très  belle,  la  vue  donnant 
sur  un  fort  beau  jardin  bordé  par  le  Mein  qui  y 
coule,el  sur  l'autre  bord  duquel  il  j  a  des  paysages 
charmans. 

En  continuant  ma  route  mon  mal  s'augmenta, 
€tse  termina  enfin  par  une  espèce  de  dyssenterie. 
Une  grande  phiie  mêlée  d'orage,  et  un  froid  vif 
nous  saisirent  pendant  la  nuit.  Les  chemins  étoient 
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affreux,  et  nous  nous  trouvions  dans  les  monlâgties 
du  Spessart,  où  il  n'y  a  que  du  bois,  et  pas  une 
maison  ni  village. 

J'arrivai  enfin  à  demi-morte  à  neuf  heures  du 
malin  à  un  petit  village  nommé  Eselsbach  ,oii  Von 
me  traîna  hors  du  carrosse  et  on  me  mit  au  lit  sans 
que  j'en  susse  rien.  Le  médecin  qui  étoit  arrivé 
long-temps  avant  moi,  me  trouva  très-mal;  j'avois 
ime  grosse  fièvre ,  et  il  jugea  mon  accident  fort 
dangereux.  On  résolut  donc  de  rester  là  tout  ce 
jour  et  le  suivant ,  et  de  tâcher  de  me  transporter 
plus  loin  si  mon  mal  ne  diminuoit,  l'endroit  oh 
nous  étions  étant  si  mauvais ,  qu'il  étoit  impossible 
que  je  pusse  y  demeurer  plus  long  temps.  Mais 
me  trouvant  un  peu  mieux ,  nous  partîmes  le  sur- 
lendemain pour  nous  rendre  à  Virzbourg ,  oU  nous 
avions  été  invités  par  l'évêque. 

Nous  y  fumes  reçus  avec  tous  les  honneurs  ima- 
ginables. La  garnison  sous  les  armes  étoit  rangée 
en  haie  dans  les  rues  ;  6n  fit  une  triple  décharge  de 
canon.  Le  prince  et  toute  sa  cour  nous  reçurent  au 
bas  de  r  escalier.  Le  mouvement  du  carosse  m'avoit 
si  fort  affoiblie  que  je  fus  obligée  de  me  mettre  sur 
le  lit.  Je  me  trainois  pourtant,  toute  malade  que 
j'étois ,  pour  voir  le  dedans  du  château  ,  qui  peut 
passer  pour  le  plus  beau  d'Allemagne.  L' escalier  est 
superbe  et  tous  les  appartemens  sont  vastes;  mais 
ie  trouvai  les  décorations  des  chambres  détestables. 
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Nous  repartîmes  à  huit  heures  du  soir.  Mon  mal 
cessa,  mais  il  m'en  vint  un  autre  plus  dangereux  : 
je  fus  attaque'e  de  si  terribles  douleurs  à  la  poitrine 
que  je  ne  pou  vois  parler. 

J'arrivai  le  lendemain  à  Erlangue,  ayant  che- 
miné toute  la  nuit.  Je  m'y  arrêtai  une  quinzaine  de 
jours,  pendant  lesquels  on  me  tira  de  danger,  mais 
je  conservai  une  grande  foiblesse  et  ma  santé  resta 
très-dérangée. 

Je  trouvai ,  à  mon  retour  à  Bareith  ,  Mlle,  de 
Bodenbrouk ,  première  fille  d'honneur  de  la  reine. 
C'étoit  la  même  qui  m'avoit  causé  tant  de  chagrin^ 
pendant  mon  séjour  à  Berlin.  Elle  alloit  à  Carl- 
sbad  pour  s'y  servir  des  bains.  Je  me  piquai  de 
générosité  à  son  égard  et  l'accablai  de  politesses. 
Mon  procédé  la  toucha  et  la  fit  rentrer  en  elle- 
même.  Elle  me  fit  un  détail  de  tout  ce  qui  se  pas- 
soit  à  Berlin  ,  et  me  conta  que  la  reine  étoit  tou- 
jours fâchée  contre  moi ,  et  saisissoit  toutes  les 
occasions  pour  en  mal  parler  j  que  personne  n'en 
étoit  cause  que  ma  sœur  de  Brunswick ,  qui 
l'animoit  sans  cesse  et  lui  mandoit  toutes  sortes 
de  nouvelles  désavantageuses  de  Bareitl? ,  comme 
entr'autres  que  je  méprisois  si  fort  les  pierreries 
que  la  reine  m'avoit  données,  que  je  les  avois 
vendues  et  repris  d'autres  en  place  pour  n'avoir 
plus  rien  de  Berlin  ;  qu'elle  ne  s'étoit  pas  contentée 
de  tenir  de  pareils  propos  à  la  reine,  mais  qu  elle 
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me  rendôit  aussi  de  tr-ès-mauvais  services  auprès 
de  mon  frère ,  qui  étoil  fort  changé  à  mon  égard , 
et  ne  faisoit  point  dé  mystère  de  dire  que  ma  sœur 
de  Brunswick  étoit  celle  qui  lui  éloil  la  plus 
chère;  que  nVon  frère  n'étoit  plus  ce  qu'il  avoit 
été  f  que  tout  le  monde  commençoil  à  lé  haïr  , 
et  qu'enfin  chacun  me  plaiguoit  et  ne  soûhaitoit 
que  de  me  voir  reprendre  l'ascendant  que  j'avois 
eu  sur  lui.  Je  me  justifiai  des  calomnies  de  ma 
sœur,  en  montrant  à  la  Bodenbrouk  toutes  les 
pierreries  qàe  j'avois  reçues  delà  reine ,  et  qu'elle 
connoissoit  très -bien.  Elle  me  promit  aussi  de 
prendre  fortement  ma  défense  auprès  de  celte 
princesse  ,  et  de  parler  en  ma  faveur  à  mon  frère. 
Elle  partit  de  Bareilh  accablée  de  politesses  et  de 
présens. 

L'année  1788  pensa  m'èlre  bien  fatale.  Le 
Margrave  tomba  tout  d'un  coup  malade.  Snn  mal 
ne  parut  pas  dangereux  dans  les  conimenceniens , 
ne  consistant  que  dans  une  grosse  fluxion  à  la 
tête  ;  mais  une  espèce  d'attaque  d'apoplexie  fit 
craindre  pour  ses  jours.  Ce  fut  un  relâchement 
de  nerfs  dans  les  parties  extérieures;  sa  bouche  en 
est  restée  un  peu  tirée ,  et  il  a  conservé  une  irri- 
tation à  l'œil  gauche  qui  lui  pleure  presque  tou- 
jours ;  cependant  cela  ne  le  défigure  point.  Que 
ne  souffris-je  point  pendant  tout  le  temps  qu'il 
fut  malade  !  mçs  angoisses  et  mes  inquiétudes  ne 
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sauroient  s'exprimer.  Sa  convalescence  me  rendit 
la  vie. 

-  Mais  ma  santé  ne  se  remit  point ,  elleempiroit 
de  jour  en  jour.  J'avois  de  rechef  la  fièvre  lente  y 
et  enfin  au  bout  de  trois  mois,  le  médecin  jugea 
mon  mal  incurable.  Mme,  de  Sonsfeld  et  le  Mar- 
grave firent  savoir  mon  état  à  la  reine  et  à  mon 
frère.  On  fit  des  consultations  à  Berlin ,  dont  le 
résultat  fut  que  je  ne  pouvois  en  réchapper.  Un 
reste  de  tendresse  se  réveilla  pour  moi  dans  le 
cœur  de  mon  frère.  II  me  manda  qu'il  j  avoit 
un  très-habile  médecin  à  Steltin,  qui 'avoit  beau- 
coup contribué  à  rétablir  le  roi  lorsqu'il  avoit  eu 
i-hydropisie  ;  que  je  devois  prier  ce  prince  de  >me 
l'envojer.  La  lettre  qu'il  m'écrivit  à  ce  sujet 
étoitdes  plus  tendres.  J'avois  déjà  pris  mon  parti. 
Je  ne  coraptois  pas  en  réchapper  cette  fois;  j'en-^ 
visageois  la  mort  avec  fermeté ,  ses  approches  ne 
m'épouvantoient  point.  La  seule  chose  qui  m'in- 
quiétât étoit  la  douleur  que  ma  perte  alloit  cau- 
ser au  Margrave;  mais  je  lâchois  de  m'étourdir 
là-dessus  en  me  rappelant  l'exemple  de  tant  de 
maris,  qui  après  avoir  bien  fait  les  désespérés  , 
s'étoient  pourtant  consolés  à  la  fin.  Les  pres- 
santes instances  de  mon  frère  ,  jointes  à  celles  du 
Margrave  ,  m'engagèrent  à  suivre  le  conseil  du 
premier.  J'écrivis  an  roi  une  lettre  fort  touchan  le  y 
où  je  lui  détaillois  mon  triste  état.  Je  lui  mandoifi» 
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que  ,  me  voyant  sur  le  bord  du  tombeau  ,  Je  lui 
demandois  pardon  de  tous  les  chagrins  que  je  lui 
avois  causés  involontairement  ;  je  lui  demandois 
sa  bëne'dictïon ,  je  l'assurai  de  la  tendresse  la  plus 
vive  et  je  finissois  par  le  supplier  de  m'cnvoyer 
le  médecin  Supperville  ,  plus  pour  tranquilliser 
le  Margrave  et  n'avoir  rien  à  me  reprocher  que 
dans  l'espoir  qu'il  pût  me  sauver  la  vie.  Le  roi 
me  répondit  fort  obligeamment  et  le  médecin  ; 
arriva  à  rHermitage,  olij'étoisalors  depuis  quinze 
jours. 

Je  m'attendois  à  voir  un  de  ces  pédans,  dignes 
piliers  de  la  faculté  ,  qui  vous  débitent  du  latin 
à  chaque  mot  qu'ils  disent,  et  dont  les  raisonne*- 
mens  diffus  et  ennuyeux  contribuent  à  faire  mou- 
rir promptement  les  malades;  point  du  tout.  Je 
vis  entrer  un  homme  d'assez  bonne  mine  qui 
m'accosta  avec  un  air  qui  sentoit  son  monde  ,  et 
en  un  mot  qui  n'avoit  pas  la  moindre  encolure 
de  son  métier.  Il  me  trouva  très-dangereusement 
malade;  mais  il  tâcha  de  m'ençourager  ,  m'assu- 
rant  qu'il  me  tireroit  d'affaire.  Il  est  juste  que  je 
fasse  son  portrait. 

Supperville  est  d'origine  française  et  prétend 
être  de  bonne  maison.  Je  n'entre  point  dans  la 
discussion  de  sa  généalogie  ;  tout  Français  établi 
en  pays  étranger  est  noble  comme  le  roi,  quoi-» 
gue  parfois  son  grand-père  ait  été  maître  d'hôtel 
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ou jlaquais  à  Paris.  Mais  passons  là-dessus;  tel 
n*est  pas  noble  qui  me'riteroit  de  l'être,  et  celui-ci 
avoit  des  talens  qui  auroient  pu  le  mener  aune 
grande  fortune ,  si  une  ambition  dëmesure'e  n'y 
avoit  mis  obstacle.  Supperville  avoit  fait  ses  hu- 
manités à  Leyden  et  à  Utrecht,  son  père  s'étant 
établi  à  la  Haye.  Ayant  fini  son  cours  de  droit, 
il  fut  nommé  secrétaire  d'ambassade  d'un  minisire 
qui  devoit  aller  en  France.  L'amour  le  rendit 
médecin.  Il  prit  une  violente  passion  pour  une 
jeune  fille  fort  riche  ,  et  ne  pouvant  se  résoudre  à 
s'en  séparer,  il  se  vit  obligé  d'embrasser  une  pro- 
fession pour  laquelle  il  sesentoit  une  répugnance 
extrême.  Il  retourna  aux  universités.  Son  appli- 
cation à  l'étude  de  la  physique  et  de  Panatomie  le 
rendit  bientôt  fameux.  Le  roi  l'engagea  à  en- 
trer à  son  service  comme  premier  médecin  de 
toute  la  Poméranie  où  il  étendit  en  peu  de  temps 
sa  renommée.  Il  a  infiniment  d'esprit,  une  lec- 
ture prodigieuse  et  on  peut  le  regarder  comme 
un  homme  de  génie  ;  sa  conversation  est  aisée  et 
agréable  ;  il  soutient  également  bien  le  sérieux  et 
le  badinage  ;  mais  son  esprit  impérieux  et  jaloux 
offusque  ses  qualités  et  ses  talens,  et  lui  a  donné 
un  ridicule  dont  il  aura  peine  à  se  relever.  On  ju- 
gera bien  ,  d'après  le  portrait  que  je  viens  d'en 
faire,  qu'il  eut  bientôt  notre  approbation. 
JILia  cour  étoit  changée  à  son  avantage  à  force 
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/ie  soins  et  de  peines  ;  on  en  avoii  chassé  une 
certaine  grossièreté  et  barbarie  qui  y  régnoient 
au  commencement ,  mais  elle  n'éioit  point  cn-^ 
core  sur  un  pied  convenable.  Tous  ceux  qui  la 
composoient  avoient  des  génies  bornés  ;  la  plu- 
part n'avoient  vu  que  les  rues  de  Baréith  et  n  a- 
voient  aucune  idée  du  reste  du  moiidé  ;  la  lec- 
ture et  les  sciences  étoieni  bannies  de  chez  eux, 
et  toutes  leurs  conversations  se  b'ornoient  à  par* 
1er  de  chasse,  déconoiiiie  et  à  nous  faire  des 
conlesde  la  vitrille  cour.  Mr.  de  Voit  qui  jusqu'a- 
lors avoitencore  ciédequelqueressource,  tomboit 
dans  la  bigottcric.  Ainsi  nous  n'avions  que  celle 
que  nous  trouvions  en  nous-mêmes.  Supperville 
nous  fut  donc  d'un  grand  secours.  Il  s'attacha  à 
nous  et  nous  commençâmes  à  lui  vouloir  du  bien. 
Il  entreprit  ma  guérison,  et  au  bout  de  six  se- 
ftiaines  me  fit  passer  ma  fièvre  lente;  mais  il  hé 
me  rétablit  pas  enlièrement ,  et  mon  état  lui  fit 
juger  que  sans  des  soins  et  un  régime  prodigieux, 
je  coarois  risque  d'une  rechute. 

Cela  l'engagea  à  me  dire  un  jour  que  voyant 
bien  que  ma  santé  n'étoit  encore  rien  moins  que 
irétablie,  et  que  j'avois  besoin  de  sa  présence  pour 
la  recouvrer  loul-à-fait,  il  m'offroit  ses  services, 
et  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  consacrer  sa 
vie  au  Margrave  et  à  moi.  Sa  proposition  me  fît 
plaisir.  J'y  trouvai  beaucoup  d'obstacles.  Il  étoit 
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pour  ainsi  dire  favori  de  mon  frère  et  de  toutes 
ses  coteries  ,  et  je  jugeois  bien  qu'il  rie  souftriroit 
pas  que  je  le  privasse  d'un  homme  pour  lequel  il 
a'voit  de  l'affection.  Je  lui  fis  d'abord  cette  ob- 
jection. «  Je  n'a  vois  pas  osé,  me  dit-il,  Ma- 
M  dame,  vous  parler  à  cœur  ouvert,  mais  à  pré- 
»  sent  que  j'ai  l'honneur  de  connoitre  Votre  Al- 
»  tesse  royalè,  je  sens  que  je  puis  lui  parler 
))  sans  détour  et  sans  risquer  de  me  rendre 
»  malheureux.  Mon  plan  étoit  déjà  fait,  avant 
»  de  venir  ici ,  de  quitter  le  service  du  roi  ;  j'a- 
))  vois  dessein  d'aller  m' établir  en  Hollande;  mais 
»  les  agrémens  que  je  trouve  à  cette  cour-ci,  et 
»  l'attachement  que  j'ai  contracté  pour  Vos  Al- 
»  tesses ,  ftî'ont  fait  changer  d'avis.  Je  ne  puis 
))  nier  que  je  ne  sois  très-bien  dans  l'esprit  du 
»  prince  royal,  mais,  Madame,  je  n'ai  eu  que 
))  trop  le  temps  de  l'étudier.  Ce  prince  a  un  grand 
»  génie,  mais  un  mauvais  cœnr  et  un  mauvais 
j)  caractère  j  il  est  dissimulé  ,  soupçonneux,  in- 
»  fatué  d'amour-propre  ,  ingrat ,  vicieux:  ou  je 
»  me  trompe  fort,  ou  il  deviendra  plus  avare  que 
»  le  roi  son  père  ne  l'est  à  présent.  H  n'a  aucune 
»  religion  et  se  fait  une  morale  à  sa  guise  ;  toute 
))  son  étude  ne  tend  qu'à  éblouir  le  public;  mais 
))  malgré  sa  dissimulation,  bien  des gensont  dé- 
j)  mêlé  son  caractère.  11  me  distingue  à  présent 
»  pour  étendre  ses  connoissances ,  une  de  ses 
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»  plus  grandes  passions  étant  l'étude  des  sciences. 
»  Lorsqu'il  aura  tiré  de  moi  celles  qu'il  ignore,  il 
»  me  plantera  là,  comme  il  a  fait  de  bien  d'autres; 
»  et  c'est  pour  cette  raison  que  f  ai  jugé  à  propos 
«  de  prendre  mes  mesures  par  avance.  » 

Iljavoitdéjà  fort  long-temps  que  j'élois  mé- 
contente de  mon  frère,  et  que  je  savois  que  plu- 
sieurs personnes  qui  lui  avoient  été  attachées  ,  lé-, 
toient  aussi  de  lui ,  mais  je  ne  me  serois  jamais 
figuré  que  son  caractère  fût  si  fort  changé.  Je  dis- 
putai long-temps  là-dessus  avec  Supperville.  Le 
Margrave,  qui  entra  dans  ces  entrefaites,  prit  le 
parti  de  ce  dernier  et  me  dit  qu'il  avoit  déjà  porté 
le  même  jugement  de  mon  frère.  Il  accepta  avec 
joie  les  propositions  de  Supperville  ,  et  nous 
écrivîmes  tous  deux  au  roi  pour  le  lui  demander. 
Je  m'adressai  aussi  pour  cet  effet  à  mon  frère  , 
et  Supperville  partit  chargé  de  toutes  ces  lettres. 

L'on  trouvera  peut-êfre  étrange  que  j'aie  fait 
une  si  longue  discussion  sur  ce  sujet  ;  mais  elle  est 
nécessaire  pour  la  suite  de  ces  Mémoires,  oii  Sup- 
perville a  beaucoup  de  part. 

Le  roi  me  répondit  fort  obligeamment ,  m'as  - 
surant  que  Supperville  seroit  à  mon  service  aussi 
souvent  que  je  le  voudrois,  mais  qu'il  ne  pouvoi  t 
me  le  céder  tout-à-fait ,  ne  pouvant  se  passer  de 
lui.  La  reine  m'écrivit  cependant  qu'elle  ne  dé- 
sespéroit  pas  de  fléchir  le  roi  5  surtout  si  je  pou4« 
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Xôis  lui  faire  avoir  quelques  hommes  de  bellé 
taille. 

La  Grumkow  se  maria  à  la  fin  de  cette  année 
avec  un  certain  Mr.de  Beist,  fort  honnête  homme, 
de  bonne  maison,  mais  très-mal  partagé  des  biens 
de  la  fortune,  et  n'ayant  pour  toute  richesse  que 
quatre  enfans  ne's  d'un  premier  mariage.  Je  fus 
charme'e  d'en  être  quitte.  Je  repris  deux  dames  à 
sa  place ,  Mlle.  Albertine  de  Marwitzet  Mlle,  de 
Huten ,  d'une  très-grande  et  illustre  maison. 

L'année  1789  sera  plus  intéressante  que  celle 
que  je  viens  de  décrire.  Supperville  revint  au  prin- 
temps. Une  nouvelle  cure  qu'il  essaya  acheva  de 
me  remettre,  ou  du  moins  de  me  tirer  de  danger. 
Mais  il  me  faut  entrer  présentement  dans  une 
autre  discussion. 

J'ai  déjà  dit  que  le  Margrave  avoit  pris  pour 
secrétaire  un  certain  Ellerot ,  fort  versé  dans  les 
affaires  du  pays  et  homme  de  probité  et  d'esprit. 
11  avoit  trouvé  tous  les  départemens ,  et  surtout 
les  fiinances ,  dans  un  désordre  extrême.  Mr.  de 
Dobenek  eut  ce  dernier  détail;  mais  on  s'aperçut 
bientôt  que,  malgré  ses  gasconnades,  il  n'y  en- 
tendoit  rien.  Ellerot  en  fut  donc  chargé  à  sa  place, 
et  le  Margrave  lui  confia ,  outre  cela  ,  sa  caisse 
particulière.  Cet  homme  ne  s'étoit  uniquement 
appliqué  qu'à  trouver  des  ressources  ,  sans  se 
mettre  en  peine  de  remédier  aux  désordres  et  à 
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rétablir  le  crédit.  Plusieurs  réclamations  consîde^ 
rables  qu'il  trouva  moyen  de  faire  rentrer  dans  les 
coffres,  contribuèrent  à  subvenir  aux  dépenses. 
Il  faut  lui  rendre  justice,  il  rendit  d'importans 
services  au  Margrave ,  tant  pour  les  affaires  du 
pays,  que  pour  celles  du  dehors.  Tout  cela  lui 
attira  si  fort  la  confiance  de  cè  prince ,  qu'il  le 
créa  référendaire  intime. 

Le  ministère  cria  fort  contre  cette  innovation  : 
c'étoit  leur  couper  les  ailes  et  leur  ôter  une  partie 
de  leur  autorité.  Ils  adressèrent  un  placet  sur  ce 
sujet  au  Margrave,  conçu  en  termes  très-durs  et 
peu  respectueux.  Le  Margrave,  très  choqué  de 
leur  procédé,  leur  fit  une  réponse  assez  forte.  On 
soupçonna  Ellerotd'en  être  l'auteur,  et  cela  lui  at- 
tira une  animosité  générale.  On  commença  même 
à  murmurer  généralement;  on  disoit  hautement 
que  les  gens  n'étoient  point  payés ,  qu'il  leur  étoit 
dû  deux  ou  trois  quartiers. 

J'en  fus  informée  la  première,  et  sur  les  per- 
quisitions que  je  fis  sous  main ,  j'appris  que  ce]a 
e'toit  vrai.  Je  le  fis  venir  et  lui  en  parlai  ;  je  lui  dis 
même  qu'on  m'avoit  assurée  que  la  chambre  des 
finances  étoit  au  plus  mal ,  et  que  la  caisse  du  Mar- 
grave étoit  fort  endettée.  11  soutint  le  contraire, 
m'assurant  que  cen'éioit  que  piire  calomnie  die 
ses  ennemis,  qui  faisoieni  courir  ces  bruits  -  llà 
pour  le  rendre  malheureux.  Je  ne  voulus  donc 


JSint  en  instruire  le  Margrave;  mais  celui-ci  en 
etoit  déjà  inforrné. 

Supperville,  auquel  il  parla  de  ces  affaires,  lui 
recommanda,  pour  être  directeur  de  la  chambre , 
un  Berlinois,  homme  de  probité  et  de  me'rite, 
nommé  Hartmann,  dont  j'avois  souvent  entendu 
parler.  Mr.  de  Montmartin ,  jeune  homme  que  le 
Margrave  avoit  fait  étudier  et  qui  étoit  conseiller 
de  régence,  lui  avoit  déjà  proposé  le  même  sujet. 
.  JLe  Margrave  ne  balança  donc  point  à  le  faire  ve- 
nir et  à  lui  donner  ce  poste.  Ellerot  n'en  parut  point 
fâché  :  il  y  avoit  long-temps  qu'il  souhaitoit  être 
quitte  de  cette  charge  j  cependant  la  suite  fit  voir 
qu'il  étoit  fort  mortifié  de  s'en  voir  privé. 

Dès  que  Hartmann  fut  arrivé ,  on  éclata  contre 
Ellerot;  petits  et  grands  mefaisoient  des  plaintes 
contre  lui  et  me  prioient  d'avertir  le  Margrave  de 
ses  rapines  et  de  sa  mauvaise  économie.  Je  con- 
noissois  trop  le  cours  du  monde  pour  me  mêler 
de  pareille  chose.  Cet  homme  étoit  en  faveur,  par 
conséquent  il  avoit  des  jaloux  et  des  envieux;  et 
le  croyant  innocent ,  je  n'avojs  garde  de  jeter  des 
soupçons  sur  lui  dans  l'esprijt  du  Margrave,  qui 
auroieut  pu  lui  faire  tort. Mais  Hartmann  confirma 
le  bruit  public  ,  et  assura  le  Margrave  que  ses  fi- 
nances étoieut  dans  une  confusion  épouvantable, 
et  qu'on  devoit  à  tous  ceuxqui  étoient  en  service  une 
demi-année  d' arrérage  de  leurs  pension?,  Un  des 


5o4  ^7^9* 
receveurs  de  la  chambre  donna  un  me'moire  secffêf 
au  Margrave,  dans  lequel  il  l'avertissoit  qu'il  éloit 
trompe  et  trahi  par  Ëllerot,  qu'il  vendoit  les  char- 
ges au  plus  offrant  et  suçoit  le  sang  du  peuple. 

Le  Margrave  m'en  parla.  11  étoit  dans  une  agi- 
tation affreuse,  ne  sachant  ce  qu'il  devoit  penser 
de  tout  cela.  Après  avoir  délibéré  long-temps  là- 
dessus  et  rassemblé  toutes  les  circonstances  du 
passé,  nous  conclûmes  qu'il  n'étoit  pas  tout-à-fait 
innocent»  Cependant,  pour  ne  rien  précipiter,  le 
Margrave  fit  venir  le  délateur  secrètement  chez 
lui ,  et  lui  ordonna  dé  mettre  par  écrit  tous  les 
points  de  son  accusation.  Cet  homme  l^assura 
qu'il  soutiendroit  ce  qu'il  avoit  avancé  et  cou- 
vaincroit  Elleroté 

EUerot  avoit  beaucoup  d'amiSé  îl  apprit  la  con- 
férence nocturne  que  le  Margrave  venoit  d'avoir, 
et  ayant  ses  créatures ,  il  sut  en  peu  de  temps  le 
tour  qu'on  se  préparoit  à  lui  jouer.  Dès  le  lende- 
main il  en  parla  au  Margrave ,  protesta  de  son  in- 
nocence, et  le  supplia  de  faire  examiner  sa  con- 
duite à  la  rigueur.  Que  pouvoit-on  prétendre  de 
plus  ?  Le  Margrave  lui  accorda  sa  prière ,  et  on 
nomma  quatre  commissaires  pour  approfondir  le 
fait.  EUerot  fut  absous  et  sortit  blanc  comme 
neige  de  ce  dont  on  le  soupçonnoit.  Son  antago- 
niste fut  envoyé  à  la  forteresse.  Nous  verrons  la 
fin  de  cette  histoire  l'année  prochaine. 
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Pendant  ce  temps  ma  santé  ne  se  re'tablissoit 
que  foiblement.  Mon  mal  se  changeoit  en  une  es- 
pèce de  consomption.  Supperville  jugea  qu'il  me 
falloit  changer  d'air,  celui  de  tout  le  pays  de  Ba- 
reith  étant  fort  pesant  et  très-malsain  en  hiver. 
Il  proposa  pour  cet  effet  au  Margrave  d'aller  pas- 
ser une  année  à  Montpellier;  il  lui  démontra  que 
ce  voyage  auroit  deux  avantages  ,  celui  de  rendre 
la  santé ,  et  celui  de  rétablir  ses  affaires  ,  les  états 
du  pays  devant  nous  fournir  les  frais  du  voyage. 
Le  Margrave,  charmé  de  cette  proposition,  vint 
me  la  faire  aussitôt.  On  peut  bien  croire  que  j'y 
consentis;  mais  je  prévoyois  de  grandes  difficul- 
tés du  côté  de  Berlin,  sachant  bien  que  le  roi  et 
la  reine  le  désapprouveroient  fort  ;  d'ailleurs  je  ne 
m'attendois  pas  à  beaucoup  d'agrémens  à  Mont- 
pellier. Feu  le  Margrave  mon  beau-père  y  avoît 
passé  plusieurs  années,  et  m'en  avoit  fait  un  rap- 
port peu  avantageux.  Je  donnai  un  autre  projet: 
au  Margrave  et  à  Su{3erville  ,  qu'ils  approuvèrent 
très-fort  :  c'éloit  d*aller  passer  quelques  mois  à 
Montpellier,  puis  de  nous  rendre  à  Antibes  pour 
nous  y  embarquer  et  de  parcourir  l'Italie  ;  mais 
jugeant  bien  que  ce  dernier  voyage  trouveroit 
beaucoup  plus  d'obstacles  que  le  premier,  nous 
1  résolûmes  tous  de  le  tenir  secret. 

Cependant  nous  jugeâmes  à  propos  que  le  Mar- 
grave allât  faire  un  tour  à  Berlin  pour  nous  apla- 
II.  20 
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nir  toutes  les  oppositions  et  les  chagrins  que  nous 
avions  à  craindre  de  ce  cÔLe  là.  Le  Margrave  se 
rendit  avec  joie  à  mes  désirs.  Il  parlit  donc  quinze 
jours  après  à  l'improviste,  accompagné  de  huit 
grands  hommes  qu'il  avoit  tirés  de  sa  garde  pour 
les  présentei-  au  roi.  Son  voyage  et  son  arrivée 
furent  tenus  si  secrets,  qu'on  l'ignora  entièrement. 

Le  roi  étoit  occupé  à  voir  défiler  la  parade.  II 
est  incroyable  quelle  joie  il  sentit  en  voyant  le 
Margrave.  Il  descendit  d'abord  de  cheval  et  l'em- 
brassa mille  fois  en  le  nommant  son  cher  fils  ;  il 
avoit  les  larmes  aux  yeux  et  lui  dit  à  plusieurs  re- 
prises :  Mon  Dieu!  que  vous  me  faites  plaisir  ! 
à  présent  je  vois  que  vous  ai^ez  quelque  ami- 
tié pour  moi.  Il  le  mena  ensuite  chez  la  reine, 
qui  le  reçut  aussi  très-bien.  Mais  la  faveur  du 
Margrave  augmenta  bien  le  lendemain  lorsqu'il 
présenta  ses  huit  hommes  au  roi.  Mon  frère  lui 
fitaiissi  très- bon  accueil,  mais  lui  conseilla  fort 
de  ne  point  demander  de  grâces  au  roi ,  parce 
q|ue  ce  seroit  le  moyen  de  tout  gâter.  Je  suis  per- 
suadée que  le  roi  lui  auroit  tout  accordé,  et  on 
me  l'a  dit  plusieurs  fois  depuis  ;raais  le  Margrave 
ne  voulut  pas  se  brouiller  avec  mou  frère  ,  ce  qui 
l'empêcha  de  profiter  des  bonnes  dispositions  où 
il  trouvoit  le  roi.  Non-seulement  il  fit  approuver 
à  ce  prince  notre  voyage  de  Montpellier,  mais  il 
obtint  aussi  le  congé  de  Supperville,  qu'il  nous 
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céda  entièrement.  Le  roi  lui  fit  présent  d'une  ta- 
batière d'or  enrichie  de  brillans,  avec  son  por- 
trait, de  la  valeur  de  4000  écus.  Je  reçus  aussi 
plusieurs  présens  de  la  reine  et  de  lui ,  et  le  Mar- 
grave fut  enfin  de  retour  à  Bareith  au  bout  de  six 
semaines,  tj  ès-saiisfait  de  toutes  les  caresses  qu'oa 
lui  avoil  faites  à  Berlin. 

Tout  obstacle  levé  de  ce  côté-là ,  nous  commen- 
çâmes à  en  trouver  du  côié  du  pajs.  Les  mur- 
mures éioient  universels;  on  ne  vouloit  point 
nous  laisser  partir.  Ma  gouvernante,  que  soa 
grand  âge  empêchoit  de  faire  le  vojage  avec  nous, 
faisoit  grand  bruit.  Enfin,  au  bout  de  quatre  se- 
maines nous  surmontâmes  toutes  ces  difficultés  efi 
le  jour  de  notre  départ  fut  fixé  au  20  d'août. 

Ma  pauvre  Merman  commençoit  déjà  à  devenir 
fort  malingre.  Quelque  peine  que  je  ressentisse  de 
me  séparer  pour  si  long-temps  d*es  deux  fidèles 
compagnes  de  mes  malheurs,  j'aimois  mieux  n  e 
priver  de  leur  présence  que  d'exposer  leur  san- 
té et  leur  vie.  Le  mari  de  la  Merman  éioit  mon 
homme  d'affaires.  C'étoit  un  homme  inquiet,  vio- 
lent et  emporté,  qui  vouloit  passer  pour  mon  fa- 
vori et  qui  éloit  outré  de  ne  le  pas  être.  II  tenoit 
sa  pauvre  femme  si  fort  sous  la  férule,  qu'elle 
n'ôsoit  parler  devant  lui  et  le  craignoit  comme  la 
mort.  Cet  homme,  piqué  au  vif  de  ce  que  je  ne 
le  rnenois  pas  avec  moi,  résolut  de  s'en  venger. 
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11  me  demanda  la  permission  d'aller  passer  îe 
temps  de  mon  absence  à  Berlin.  Je  la  lui  accordai. 
Je  pris  enfin  congé,  non  sans  verseï:  bien  des 
larmes,  de  ma  gouvernante  et  de  la  Merman ,  et  je 
rtiontai  en  carosse  avec  le  Margrave  ,  Mlle,  de 
Sonsfeld  et  la  Marwitz  ,  les  deux  uniques  dames 
qui  fussent  du  voyage.  Supperville  avoit  été  atta- 
qué deux  jours  auparavant  de  la  fièvre  et  nous  at- 
tendoit  à  Erlangne. 

A  peine  eûmes-nous  fait  un  mille,  que  le  Mar- 
grave se  trouva  mal.  Il  lui  prit  un  grand  mal  de 
tête  accompagné  de  vomissemens.  Nous  comp- 
tions que  cela  n'auroit  aucune  suite  fâcheuse  et 
que  ce  n'ëtoit  qu'une  forte  migraine  ,  mais  nous 
comptions  sans  notre  hôte.  Il  lui  survint  beau- 
coup de  chaleur ,  ce  qui  nous  obligea  à  nous  arrê- 
ser  quelques  heures  à  Troubach ,  très-mauvais  et 
misérable  endrbît.  Je  lui  proposai  de  retourner 
à  Bareilh ,  mais  il  ne  voulut  jamais  et  s'efforça  de 
se  remettre  en  carosse  pour  aller  coucher  à  Streit- 
berg.  La  fièvre  et  la  chaleur  continuèrent  toute  la 
nuit,  mais  voulant  absolument  se  faire  transpor- 
ter à  Erlangue,  nous  l'y  conduisîmes  avec  beau- 
coup de  peine. 

îS^ous  apprîmes  à  notre  arrivée  que  Supperville 
étoït  très-mal.  Toutes  les  circonstances  de  sa  ma- 
ladie étoient  pareilles  à  celles  du  Margrave.  J'é- 
prouvoisdes  peines  et  des  inquiétudes  inexprima- . 
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hles  pour  ce  dernier.  La  fièvre  étoit  toujours  la 
même,  et  je  craignois  avec  raison  qu'elle  ne  se 
tournât  en  fièvre  chaude.  Malgré  mon  e'tat  caco- 
chyme je  ne  le  quiitois  ni  jour  ni  nuit ,  et  je  souf- 
frois  mille  fois  plus  que  lui.  Son  état  ne  s'amenda 
point;  ilyavoit  déjà  cinq  fois  vingt-quatre  heures 
qu'il  étoit  dans  une  chaleur  continuelle  sans  que 
les  remèdes  lui  fissent  le  moindre  effet.  Mes  agi- 
tations me  portèrent  enfin  à  aller  chez  Supper- 
ville ,  qui  logeoit  au  château.  Je  lui  dis  que  le 
Margrave  étoit  dans  un  état  si  dangereux,  que  je 
crojois  qu'il  n'y  avoit  point  de  temps  à  perdre, 
et  qu'il  falloit  le  faire  saigner.  Snpperville  me  ré- 
pondit qu'il  avoit  eu  la  même  pensée  et  qu'il  ne 
tarderoit  pas  à  la  mettre  à  exécution  dès  que  la 
fièvre  commenceroit  à  diminuer.  Je  m'en  retour- 
nai donc  chez  le  Margrave  ,  oii  je  trouvai  notre 
second  médecin,  nommé  Wagner.  Je  lui  fis  part 
de  la  consultation  que  je  venois  de  prendre  de 
Supperville  et  de  sa  décision.  Il  me  répondit  làr 
dessus  qu'il  ne  souscriroit  jamais  à  faire  saigner 
le  Margrave  dans  l'état  où  il  étoit,  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  plus  dangereux ,  et  que  c'éioit  le  dernier 
remède  dont  il  falloit  se  servir  si  son  mal  deve- 
noit  désespéré.  Je  lui  dis  que  je  ne  pouvois  lui 
rien  prescrire  là  ^dessus,  et  qu'il  devoit  débattre 
la  chose  avec  Supperville.  Il  vint  me  rendre  ré- 
ponse un  moment  après,  et  me  dit  que  Supper- 
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ville  ëtoit  de  son  avis  et  qu'il  ne  falloit  rien  pré- 
cipiter. 

Je  restai  jusqu'à  trois  heures  du  matin  chez  le 
Margrave. Enfin,  épuisée  d'abattement  et  de  las- 
situde ,  j'allai  me  jeter  sur  mon  lit  dans  un  petit 
cabmet  d'oii  je  pouvois  voir  et  entendre  tout  ce 
qui  se  passoit.  L'accablement  oii  j'étois  me  donna 
du  sommeil.  Il  y  avoit  quatre  heures  que  je  dor- 
mais lorsque  je  me  semis  réveiller,  et  en  ouvrant 
les  yeux,  je  vis  Wagner  devant  mon  lit.  La  tête 
de  Méduse  ne  m'auroit  pas  plus  effrayée,  car  je 
crus  que  le  Margrave  se  mouroit.  «  Ne  vous  ef- 
»  frayez  point ,  Madame ,  me  dit-il ,  le  Margrave 
»  est  toujours  de  même;  mais  nous  avons  enfin 
»  résolu  de  le  faire  saigner,  et  j'ai  jugé  qu'il  fal-  . 
»  loit  vous  en  avertir,  afin  que  vous  paissiez  y 
»  être  présente.  » 

Je  me  levai  plus  morte  que  vive;  un  malheu- 
reux qu'on  mène  au  supplice  ne  sauroit  souffrir 
ce  que  j'endurois  dans  ce  moment  ;  un  tremble- 
ment universel  me  prit  dans  tous  les  membres  , 
et  mes  jambes  se  déroboient  sous  moi.  Je  croyois 
3e  Margrave  à  l'extrémité,  puisqu'on  se  servoit 
du  dernier  remède  qui  pouvoit  lui  sauver  la  vie. 
Je  me  traînai  dans  sa  chambre.  Autre  spectacle 
d'épouvante  :  tout  le  conseil  s'étoit  assemblé;  le 
peuple  s'étoit  attroupé  dans  les  rues  ,  lançoit  des 
imprécations  contre  S'upperville  et  la  saignée ,  et 


Touloit  empêcher  le  chirurgien  d'entrer.  Supper- 
vîlle  ëloit  aussi  mal  que  le  Margrave  ;  il  ne  perdit 
pourtant  point  la  tramontane,  et  pour  faire  cesser 
le  désordre  et  les  clameurs ,  il  se  fit  saigner  le  pre- 
mier. Cela  calma  un  peu  les  esprits. 

J'étois  pendant  tout  ce  temps  étendue  sur  un 
fauteuil,  dans  un  état  que  je  ne  saurois  décrircé 
Je  n'avois  plus  de  pensée  et  mes  yeux  étoient 
immobiles  ,  fixés  sur  la  même  place.  Enfin  on  en 
vint  à  la  fameuse  saignée.  Mais  quelle  fut  ma 
joie  en  voyant  qu'à  mesure  que  le  sang  couloit , 
le  Margrave  prenoit  un  tout  autre  visage.  Effec- 
tivement le  redoublement  de  la  fièvre  qu'on  at- 
lendoit  ne  revint  point,  et  il  fut  hors  de  danger 
dès  le  soir. 

Cependant  à  mesure  que  sa  santé  se  reraetloit, 
je  remarquois  qu'il  émit  d'une  froideur  extrême 
envers  moi.  11  me  cherchoit  noise  sur  tout  ce  que 
je  faisois.  En  revanche  il  faisoit  mille  avances  à 
la  Marwitz,  demandant  à  tout  moment  après 
elle  lorsqu'elle  n'étoit  pas  dans  sa  chambre.  li 
faisoit  aveuglément  tout  ce  qu'elle  vouloit  quand 
il  s'agissoit  de  ménager  sa  santé,  et  me  brus- 
quoit  quand  je  lui  donnois  les  mêmes  conseils. 
Cela  me  mit  au  désespoir.  Mon  corps  pâtit  bien- 
tôt des  chagrins  de  mon  esprit  ;  il  me  survint 
des  accidens  que  je  n'avois  point  encore  eus  :  c  é- 
loient  des  espèces  de  convulsions  accompagnées 
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de  violens  maux  de  lêic.  Ma  gouvernante  vint 
me  trouver.  Elle  faisoit  ce  qu'elle  pouvoit  pour 
me  soulager  j  mais  personne  ne  pouvoit  deviner 
la  source  de  mon  mal. 

J'ai  déjà  dit  que  le  cabinet  où  je  dormois  don- 
noit  dans  la  chambre  du  Margrave.  Je  l'enten- 
dois  tous  les  matins  ,  dès  qu'il  se  reveilloit ,  de- 
mander les  dames.  Lorsqut^  j'etois  assez  bien  pour 
aller  cbez  lui ,  il  ne  me  parloit  presque  point  et  en- 
vojoil  d'abord  chercher  la  Marwitz.Une  jalousie 
affreuse  s'empara  de  mon  cœur.  Tout  le  monde 
pouvoit  s'apercevoir  de  mon  chagrin,  mais  je 
n'avois  garde  d'en  dire  la  cause.  Je  connoissois  la 
Marwilz;  elle  m'ëtoit  attachée  et  elle  étoit  ver- 
tueuse. J'etois  persuadée  que  si  elle  s'apercevoit 
de  la  cause  de  ma  mélancolie  ,  elle  quilteroit  la 
cour.  Mais  je  ne  pouvois  pardonner  au  Margrave 
son  changement  envers  moi.  J'avois  été  aveuglée 
pendant  un  an ,  et  je  n'avois  point  remarqué  mille 
petites  circonsiances  qui  me  sautoient  aux  jeux 
alors. 

Le  Margrave  étoit  toujours  résolu  de  faire  le 
voyage  d'Italie.  L'envie  m'en  étoit  totalement 
passée.  Je  prévoyois  que  les  facilités  qu'il  auroit 
de  voir  plus  souvent  la  Marwitz  ne  feroient 
qu'augmenter  son  amour.  D'ailleurs,  mon  ame 
étoit  trop  triste  pour  trouver  du  plaisir  à  autre 
chose  qu'au  changement  de  ma  situation. 
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Un  nou  veau  chagrin  acheva  de  m'accabler.  J'ai 
déjà  parlé  du  mécontentement  de  Merman.  Dès 
qu'il  fut  arrivé  à  Berlin,  il  alla  rendre  au  roi  les 
lettres  du  Margraveet  les  miennes.  Le  roi  s' informa 
beaucoup  de  ma  santé.  Merman  prit  de  là  occa- 
sion de  dire  pis  que  pendre  de  moi,  assurant  ce 
prince  que  je  n'avois  jamaisélé  malade.  Il  s'étendit 
beaucoup  sur  les  dépenses  énormes  que  je  causois 
au  Margrave  ,  par  lesquelles  je  ruinois  le  pays. 
Enfin,  il  anima  si  bien  le  roi  contre  moi,  que  ce 
prince  jeta  feu  et  flammes.  Cependant  Merman 
n'osa  avertir  sa  femme  des  calomnies  qu'il  a  voit 
débitées  sur  mon  compte.  Il  connoissoit  trop  bien 
sa  droiture,  qui  ne  pouvoit  que  désapprouver 
son  indigne  procédé. 

Celle-ci  fut  le  lendemain  chez  la  reine.  Celle 
princesse  la  questionna  beaucoup  sur  tous  les  ar- 
ticles sur  lesquels  Merman  m'avoit  noircie.  Sa 
femme  lui  donna  un  démenti  dans  les  formes  et 
s'offrit  de  faire  serment  que  ce  qu'on  disoit  de 
moi  étoit  faux. 

Cependant  la  reine  m'écrivit  une  lettre  très- 
forte,  dans  laquelle  elle  me  signifia  de  la  part  du 
roi  qu'il  ne  me  pardonneroil  jamais  si  je  m'obs- 
linois  à  faire  le  voyage  de  Mont  pellier. 

Je  reçus  en  même  temps  une  lettre  de  mon 
frère  qui  me  fit  part  de  toutes  les  circonstances 
que  je  viens  d'écrire ,  et  de  la  colère  dans  laquelle 
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le  roi  ëtoit  contre  moi.  «  Je  vous  conseille  malgré 
»  tout  cela,  ojouta-i-il,  de  continuer  votre 
»  voyage;  quand  on  a  pris  une  fois  une  résolution, 
»  il  faut  la  tenir.  Au  bout  du  compte  le  roi  n'a  plus 
»  rien  à  vous  ordonner,  et  ce  sei  oit  une  foiblesse 
»  à  vous  que  de  vous  laisser  intimider  et  d'êtré 
»  le  jouet  des  faux  rapports  d'un  homme  tel  que 
»  Merman.  Je  vous  conseille  de  vous  défaire  de 
»  ce  malheureux,  de  le  chasser  et  de  montrer  de 
»  la  fermeté  en  cette  occasion.  Il  est  vrai  que  sa 
i)  femme  vous  est  attachée  et  qu'elle  ne  mérite 
»  pas  d'être  traitée  si  durement;  mais  il  faut  vous 
»  mettre  au-dessus  de  cela  pour  vous  défaire 
»  d'un  mauvais  sujet.  » 

Ces  deux  lettres  m'affligèrent  sensiblemenlJ'ai- 
mois  tendrement  la  Merman,  et  je  prévojoîs  que 
le  Margrave  seroit  du  sentiment  de  mon  frère.  La 
gouvernante  qui  étoit  depuis  quelques  jours  à  Er- 
langue,  me  tira  d'embarras.  Elle  prit  fortement 
îe  parti  de  la  pauvre  Merman  auprès  du  Mar- 
grave, et  obtint  la  grâce  du  mari.  Tous  ces  cha- 
grins coup  sur  coup  rtiinoient  ma  santé. 

Mde.  de  Sônsfeld  me  surprit  plusieurs  fois  fon- 
dant en  larmes.  A  force  d'instances  qu'elle  me  fit , 
je  lui  avouai  que  ma  douleur  n'étoit  causée  que 
par  le  changetiient  du  Margrave  envers  moi.  La 
Marwitz  s'étoit  bien  aperçue  que  je  n'avois  pas 
î'esprit  dans  mon  assiette  ordinaire,  mais  eil% 


s'étoit  imaginée  que  ma  maladie  en  étoit  cause. 
La  gouvernante  ne  put  s'empêcher  de  lui  parler 
de  mon  chagrin.  La  Marwitz  devina,  à  ce  que  je 
crois,  ce  qui  y  donnoit  lieu.  Le  chagrin  qu'elle  en 
eut  lui  donna  la  fièvre.  Cependant  Mde  de  Sons- 
feld  remarqua  que  mes  plaintes  n'étoient  pas  tout- 
à-fait  sans  fondement  et  que  le  Margrave  étoit 
•très-froid  envers  moi.  Elle  lui  parla  très  -  forte- 
ment. Son  discours  porta  coup.  Le  Margrave  me 
fit  des  excuses  et  rejeta  son  procédé  sur  la  fièvre. 
Effectivement  je  le  retrouvai  aussi  tendre  que  par 
le  passé.  D'un  autre  côté,  je  fis  tant  de  caresses  à 
la  Marwitz  ,  que  je  lui  ôtai  entièrement  les  idées 
véritables  qu'elle  avoit  conçues. 

Le  Margrave  étant  totalement  rétabli ,  nous 
retournâmes  à  Bareith ,  la  saison  étant  trop  avan- 
cée pour  persister  à  poursuivre  notre  voyage  d'I- 
talie (  nous  étions  au  mois  de  Novembre  ).  Nous  y 
fûmes  reçus  avec  toutes  les  démonstrations  dô 
joie  imaginables. 

Merman  et  sa  femme  y  arrivèrent  peu  de  temps 
après  de  Berlin.  Je  reçus  très -bien  ma  bonne 
nourrice,  mais  très-mal  son  mari,  qui  fut  bien 
surpris  de  me  voir  si  bien  informée  de  sa  con- 
duite. Je  lui  pardonnai  en  faveur  de  sa  femme  , 
et  depuis  ce  temps-là  il  m'a  été  fort  attaché  et  né 
tn'a  donné  que  des  sujets  d'être  satisfaite  de  lui. 
J'avois  agi  positivement  contre  les  conseils  de 
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mon  frère,  tant  par  rapport  au  voyage  d'Italie, 
que  par  rapport  à  Merman.  Il  le  ressentit  vive- 
ment et  m'écrivit  une  lettre  très-forte  sur  ce  sujet. 
Je  tdchai  de  l'appaiser  par  de  bonnes  raisons.  Je 
lui  écrivis  que  lasantédu  Margrave,  encore  chan- 
celante,  avoit  mis  obstacle  au  voyage,  et  que  j'a- 
vois  le  cœur  trop  bien  place  pour  rendre  mal- 
heureuse une  personne  que  j'ainiois,  qui  m'étoit 
attachée  eî  à  laquelle  j'avois  des  obligations.  Ce- 
pendant mon  frère  ne  se  contenta  pas  de  ces  rai- 
sons, et  je  remarquai  beaucoup  de  froideur  dans 
ses  lettres. 

Dans  ces  entrefaites  on  me  manda  de  Berlin 
que  le  roi  ëloii  fort  incommodé  et  que  les  méde- 
cins craighoient  que  sa  maladie  ne  fût  un  com- 
mencement d  hydropisie.  En  effet ,  son  mal  ne  fit 
qu'augmenter  l'année  1740. 

Nous  la  commençâmes  par  le  carnaval.  Il  y 
avoit  des  bals  travestis  au  château,  oii  l'on  n'ad- 
meltoit  que  la  noblesse.  Je  dis  travestis,  parce 
qu'on  ne  meltoii  point  de  masque.  Les  ecclésias- 
tiques avoient  pris  beaucoup  d'ascendant  pendant 
le  règne  du  feu  Margrave j  il  y  avoit  même  toute 
une  secte  connue  sous  le  nom  de  P ié Listes ,  dont 
le  chapelain  du  Margraveéioit  le  chef  Cet  homme, 
qui  cachoit  sous  le  masque  de  la  dévotion  uneam- 
bition  démesurée,  jointe  à  un  esprit  d'intrigue, 
indisposoit  les  habitans  contre  nous.  Il  éloit  eu 
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grand  crédit  à  la  cour  de  Danemarck  ,  et  on  avoit 
sujet  de  le  ménager  par  des  raisons  de  politique, 
llfalloitdonc  accoutumer  peu  à  peu  les  gens  aux 
f  plaisirs ,  pour  empêcher  des  criailleries  qui  pou- 
voient  nous  faire  du  tort. 

Je  vivois  dans  une  tranquillité  parfaite.  Le  Mar- 
grave en  agissoit  très-bien  avec  moi ,  et  je  goûtois 
avec  la  Marwilz  toutes  les  douceurs  de  l'amitié. 
i      La  maladie  du  roi  alloit  en  augmentant.  La 
'  reine  me  manda  que  les  médecins  ne  lui  don- 
noient  pas  quatre  semaines  de  vie.  Ma  soeur  de 
Brunswick  éloit  allée  à  Berlin  pour  s'informer 
elle-même  de  sa  santé.  Je  crus  qu'il  éloit  de  mon 
devoir  d'en  agir  de  même.  J'en  parlai  au  Mar- 
grave. 11  y  parut  contraire ,  mais  il  me  permit 
cependant  d'en  conférer  avec  la  gouvernante.  Par 
un  excès  d'amitié  qu'elle  eut  pour  moi ,  elle  me 
déconseilla  ce  voyage  ;  elle  craignoit  que  le  cha- 
grin que  me  causeroil  ia  mort  du  roi,  qu'on  disoit 
si  prochaine,  ne  dérangeât  de  nouveau  ma  santé. 
]Séanmoins,  comme  je  m'obslinois  dansmon  des- 
sein, elle  me  conseilla  d'en  écrire  à  mon  frère. 
Je  n'étois  pas  de  cet  avis;  mais  voyant  que  le 
Margrave  ne  me  vouloit  permettre  qu'à  ce  seul 
prix  d'aller  à  Berlin,  je  fus  obligée  de  me  rendre 
au  sentiment  unanime.  J'envoyai  donc  une  esta- 
fette à  mon  frère  pour  lui  faire  part  de  mes  idées. 
Voici  ce  que  je  lui  écrivis. 
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«  Je  me  suis  flattée  jusqu'à  présent  que  la  ma- 
»  Jadie  du  roi  n'étoit  pas  sans  remède,  mais  la 
»  dernière  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  la 
«  reine  me  fait  assez  voir  qu'il  ne  peut  vivre 
»  long-temps.  J'ai  donc  résolu,  si  vous  l'ap- 
»  prouvez,  d'aller  à  l'improviste  à  Berlin  pour 
»  rendre  encore  une  fois  mes  devoirs  à  un  père 
»  mourant,  et  pour  achever  de  me  réconcilier 
»  avec  lui.  Je  vous  avoue  que  je  serois  au  dé- 
»  sespoir  qu'il  mourût  avant  que  je  pusse  le  voir , 
»  et  qu'il  pût  m'accuser  d'avoir  manqué  à  ce 
»  que  je  lui  dois  et  de  l'avoir  négligé.  Je  ne  ferai 
»  cependant  rien  sans  votre  approbation.  Ainsi, 
»  je  vous  supplie  de  me  faire  au  plutôt  réponse' 
»  par  une  estafette ,  et  dè  me  dire  votre  avis  1^- 
»  dessus ,  etc.  » 

Voici  sa  réponse  ; 

«Votre  estafette  m'a  jeté  dans  une  surprise 
»  extrême.  Que  diantre  voulez-voulez  venir  faire 
»  ici  dans  cette  galère  ?  Vous  serez  reçue  comme 
»  un  chien  ,  et  l'on  vous  saura  peu  de  gré  de  vos 
»  beaux  senlimens.  Jouissez  du  repos  et  des  plai- 
»  sirs  que  vous  goûtez  à  Bareilh,  et  ne  songez 
»  point  à  venir  dans  un  enfer,  où  l'on  ne  fait 
»  que  soupirer  et  souffrir  et  où  tout  le  monde 
»  est  maltraité.  La  reine  désapprouve  comme 
»  moi  votre  beau  projet.  Au  reste  ,  il  dépend  de 
»  vous  d'en  courir  les  risques.  Adieu ,  ma  chère 
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y>  sœur  ;  je  vous  avertirai  loules  les  postes  de  la 
»  santé  du  roi  ;  il  n'en  peut  revenir ,  mais  les  mé- 
»  decins  disent  qu'il  peut  encore  traîner.  Je 
»  suis ,  etc.  ►> 

Cette  lettre  rompit  tous  mes  projets,  n'osant 
plus  me  llatter  d'obtenir  la  permission  du  M^»r- 
grave  d'aller  à  Berlin.  La  maladie  du  roi  continua 
d'aller  de  mal  en  pis.  Il  finit  enfin  le  cours  de  sont 
règne  et  de  ses  jours  le  3i  mai.  il  n'est  pas  hors 
de  propos  que  je  dise  un  mot  ici  de  celte  fia 
singulière  et  héroïque. 

Il  avoit  été  très-mal  toute  la  nuit.  A  sept  heu- 
res du  matin  il  se  (it  traîner  sur  son  char  roulant 
dans  l'appartement  de  la  reine  qui  dorraoit  en- 
core, ne  le  croyant  pas  si  mal.  Levez-vous  ,  lui 
dit-il,  je  n  Clique  quelques  heures  à  vivre  ;  f  au- 
rai du  moins  la  satisfaction  de  mourir  entre  vos 
bras.  Il  se  fit  mener  ensuite  chez  mes  frères,  dont 
il  prit  tendrement  congé,  à  la  réserve  du  prince 
royal ,  auquel  il  ordonna  de  le  suivre  dans  son 
appartement.  Dès  qu'il  y  fut ,  il  y  fit  assembler 
les  deux  premiers  ministres,  le  prince  d'Anhalt  et 
tous  les  généraux  et  colonels  qui  se  trouvoient 
à  Potsdam.  Après  leur  avoir  fait  un  petit  dis- 
cours pour  les  remercier  de  leurs  services  pas- 
sés, et  les  avoir  exhortés  à  conserver  pour  le 
prince  royal ,  comme  son  unique  héritier ,  la  fidé- 
lité qu'ils  avoieot  eue  pour  lui ,  il  fit  la  cérémo- 
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nie  de  labdication  et  remit  toute  son  autorité  à 
son  fi]s,  auquel  il  lit  une  très-belle  exhortation 
sur  les  devoirs  des  princes  envers  leurs  sujets, 
et  lui  recommanda  le  soin  de  l'armée  et  sur- 
tout des  généraux  et  ofticiers  qui  étoient  pré- 
sens. Se  tournant  ensuite  du  côté  du  prince 
d' Anhalt  :  Vous  êtes  le  plus  ancien  de  mes  ^é- 
nérauxAm  dit-il,  ilestjusLe  que  jei^ousdonne 
le  meilleur  de  mes  chevaux.  Il  ordonna  en  même 
temps  qu'on  le  lui  amenât;  et  voyant  le  prince 
royal  attendri:  Cestle  sort  de  V  homme,  lui  dit-il, 
il  faut  qu'ils  payent  tous  le  tribut  à  la  nature. 
Mais  craignant  de  voir  sa  fermeté  ébranlée  par 
les  pleurs  et  les  lamentations  de  tous  ceux  qui 
étoient  présens,  il  leur  signifia  de  se  retirer,  or- 
donnant à  tous  ses  domestiques  de  mettre  une 
nouvelle  livrée  qu'il  avoit  fait  faire,  et  à  son  ré- 
giment de  mettre  un  nouvel  uniforme.  La  reine 
entra  dans  ces  entrefaites.  A  peine  fut  elle  un 
quart-d'heure  dans  cette  chambre,  que  le  roi 
tomba  en  foiblesse.  On  le  mit  aussitôt  au  lit ,  où,  à 
force  de  soins,  on  le  fit  revenir.  Regardant  alors 
autour  de  lui  et  voyant  les  domestiques  habillés 
tout  à  neuf;  Vanité  des  vanités ,  d\t-'û ,  tout  est 
vanité.  S'adressant  à  sou  premier  médecin,  il 
lui  demanda  si  sa  fin  étoit  prochaine.  Le  médeciu 
lui  ayant  répondu  qu'il  avolt  encore  une  demi- 
heure  à  vivre ,  il  demanda  un  miroir ,  et  s  y  étant 
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regardé,  il  sourit  et  dit  :  Je  suis  bien  changé ,  je 
ferai  une  'vilaine  grimace  en  mouranU  11  rcl- 
téra  encore  la  même  question  aux  médecins,  et 
sur  la  réponse  qu'ils  lui  firent  qu'il  s'e'toit  déjà 
écoulé  un  quart  d'heure  et  que  sou  pouls  mon- 
toit  :  Tantmieux ,  leur  répondit-il ,  je  rentrerai 
bientôt  dans  mon  néant»  On  voulut  faire  entrer 
deux  ecclésiastiques  pour  lui  faire  la  prière; 
mais  il  leur  dit  quil  savait  tout  ce  quils  avaient 
à  lui  dire ,  qu'ainsi  ils  pouvaient  se  retirer.  Les 
foibiesses  étant  devenues  plus  fréquentes ,  il  ex- 
pira enfin  à  midi.  Le  nouveau  roi  conduisit  d'a- 
bord la  reine  dans  son  appartement,  où  il  y  eut 
beaucoup  de  larmes  de  versées.  Je  ne  sais  si  elles 
ëtoient  fausses  ou  sincères. 

Un  courrier  que  le  roi  me  dépécha  m'apporta 
cetielriste  nouvelle.  Je  devois  my  attendre  ;  j'en 
fus  frappée  et  touchée  jusqu'au  fond  du  coeur.  Je 
suis  incapable  de  feindre  ,  et  quoique  j'aie  fait 
des  pertes  depuis  qui  m'ont  élé-bien  plus  sensi- 
bles ,  je  puis  dire  que  celle-ci  me  causa  un  violent 
chagrin. 

Je  continuai  d'en  agir  avec  le  roi  comme  de 
coutume.  Je  lui  écrivois  toutes  les  postes  et  tou- 
jours avec  effusion  de  cœur.  Six  semaines  se  pas- 
sèrent sans  que  je  reçusse  de  réponse.  La  pre- 
mière lettre  qui  me  parvint  au  bout  de  ce  temps- 
là  n'étoit  signée  que  du  roi  et  fort  froide.  Il  com- 
mença son  règne  par  faire  une  tournée  dans  la 
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ï>oniérame  et  la  Prusse.  Son  silence  conlinuoifc 
toujours  avec  moi  ;  je  ne  savois  qu'en  penser,  et 
mon  amitié  pour  lui  ne  me  permeltoit  pas  d'être 
sans  inquiétudes  d'une  indifférence  si  marquée. 

Enfin  au  bout  de  trois  mois  je  fus  secrètement 
avertie  de  Berlin  que  le  roi  enéioit  parti  incognito 
pour  venir  me  surprendre  à  l'Hermitage  où  j'é- 
tois  alors.  Peu  s'en  fallut  que  je  ne  mourusse  de 
joie  en  apprenant  cette  nouvelle  ;  elle  me  causa 
un  si  grand  bouleversement  que  j'en  fus  deux 
jours  malade. 

Il  arriva  enfin ,  menant  avec  lui  mon  second 
frère  que  je  nommerai  dorénavant  mon  frère  tout 
court  pour  le  distinguer  des  autres.  Mon  coeur 
se  déploya  tout  entier  à  cette  entrevue.  J'avois 
tant  de  cboses  à  dire  au  roi  que  je  ne  lui  dis  rien. 
Je  remarquai  d'abord  que  les  caresses  qu'il  me 
faisoit  étoient  guindées, ce  qui  me  surprit  un  peu. 
Je  n'y  fis  cependant  pas  beaucoup  de  réflexion. 
Je  trouvai  mon  frère  si  changé  et  grandi  qu'à 
peine  je  le  reconnus.  Comme  j'aurai  occasion  d'en 
parler  ailleurs  je  n'interromprai  point  le  fil  de  ma 
narration. 

Le  roi  ne  s'entretint  tout  ce  jour  avec  moi 
que  de  choses  indifférentes.  Un  air  embarrassé 
étoit  répandu  sur  son  visage,  ce  qui  me  désorieo- 
toit.  Mr.  Algarotti ,  italien  de  nation ,  et  un  des 
plus  beaux  esprits  de  ce  siècle ,  étoit  de  sa  suite 
et  fournissoit  matière  à  la  conversation.  Ce  qui 


1  7  4  0.  325 
m'etouna  le  plus  fui  Texlrêine  empressement  du 
roi  de  revoir  ma  sœur  d'Anspac.  Il  ne  Tavoit  ja- 
mais aimée  et  en  avoit  reçu  le  réciproque.  Plus 
de  vingt  estafettes  furent  mises  en  campagne  char- 
géesde  tendres  invitations  pour  se  rendre  à  THer- 
mitage.  Elle  y  débarqua  enfin  le  lendemain  avec 
le  Margrave  son  époux.  Le  roi  ne  garda  pour  lors 
plus  de  mesures  et  la  distingua  publiquement  plus 
que  moi.  Il  me  fit  présent  d'un  petit  bouquet  de 
brillans  de  deux  cents  écus  et  d'un  éventail  où  il 
y  avoit  une  montre.  Le  Margrave  mon  époux 
reçut  une  tabatière  d'or  avec  le  portrait  du  roi, 
garnie  de  brillans.  Ma  sœur  eut  un  présent  à  peu 
près  du  même  prix  que  le  mien  ,  et  le  Margrave 
d'Anspac  une  tabatière  d'un  caillou  blanc  cassé 
parle  milieu  qu'il  donna  aussitôt  à  un  de  ses  pages* 
Mr.  de  Munichow,  donl  je  crois  avoir  déjà  fait 
mention ,  éioit  devenu  adjudant  du  roi  et  le  suivoit 
par -tout.  Ce  jeune  morveux  étoit  très -bien  eu 
cour  et  plus  distingué  que  tous  ceux  qui  avoîent 
été'  attachés  ou  qui  avoient  rendu  service  au  roi 
comme  prince  royal.  Il  avoit  été  amoureux  de  la 
Marwilz  pendant  le  séjour  qu'il  avoit  fait  à  Ba- 
reith  ,  se  flattant  de  pouvoir  l'obtenir  en  mariage 
du  roi  et  du  général  Marwitz,  si  je  ne  lui  étois 
pas  contraircQ 
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Nous  arrivâmes  à  Ica  fin  d'octobre  à  Berlin.  Mes 
frères  cadets,  suivis  des  princes  du  sang  et  de  toute 
la  cour,  nous  reçurent  au  bas  de  l' escalier.  Je  fus 
conduite  à  mon  appartement  où  je  trouvai  la 
reine  régnante,  mes  sœurs  et  les  princesses.  J'y 
appris  avec  beaucoup  de  chagrin  que  le  roi  se 
Irouvoit  incommodé  de  la  fièvre  tierce.  Il  me  fit 
dire  qu'étant  dans  l'accès  il  ne  pouvoit  me  voir , 
mais  qu'il  comptoit  avoir  le  lendemain  cette  satis- 
faction. Après  les  premières  civilités  je  me  rendis 
chez  la  reine  ma  mère.  L'air  lugubre  et  mélanco- 
lique quiy  rëgnoit  me  saisit.  Tout  y  étoit  encore 
dans  le  profond  deuil  du  roi  mon  père.  Je  senlis 
renouveler  les  regrets  de  sa  perle.  La  nature  a 
ses  droits,  et  je  puis  dire  avec  vérité  que  je  n'ai 
presque  jamais  été  si  émue  de  ma  vie  qu'en  cette 
occasion.  Mon  entrevue  avec  la  reine  fut  des  plus 
touchantes.  J^ous  soupâmes  le  soir  en  famille , 
et  j'eus  le  temps  de  renouer  connoissance  îivec 
mes  frères  et  soeurs ,  que  je  n'avois  pas  vus  depuis 
huit  ans. 

Je  vis  le  roi  le  jour  suivant.  Il  étoit  maigre  et 
défait.  Sonaccueil  me  parutcontrainl.  On  estclaiir- 
voyant  lorsqu'on  aime  ;  l'amitié  a  cela  de  comm  un 
avec  l'amour.  Je  ne  fus  point  la  dupe  de  ses  fausises 
démonstrations,  et  je  remarquai  qu'il  ne  se  s©u- 
cioit  plus  de  moi.  Il  me  pria  de  le  suivre  à  uine 
maison  de  plaisance  nommée  Reinsberg ,  oùi  il 
comptoit  aller  pour  changer  d'air  3  la  reiae  ré- 
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gnanle  devoit  s'y  rendre  en  même  temps  que  lui. 
Mais  comme ,  disoit-il ,  la  maison  étoit  fort  petite , 
il  ne  pouvoit  m  y  loger  aussitôt  ;  qu'il  me  feroit 
préparer  un  appartement ,  et  que  dès  qu'il  seroit 
fini  il  me  le  manderoit.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à 
faire  un  journal. 

La  cour  é(ant  en  deuil,  elle  n'éloit  pas  fort 
brillante  J'étois  tous  les  jours  chez  la  reine  mère 
qui  ne  voyoit  que  très-^eu  de  monde ,  et  qui  étoit 
plouiïée  dans  un  profond  chagrin.  Celle  princesse 
s'étoit  toujours  flattée  d'avoir  beaucoup  d'ascen- 
dant sur  l'esprit  du  roi  mon  fière  ,  et  d'avoir 
quelque  part  au  gouvernement  dès  qu'il  seroit 
monté  sur  le  trône.  Le  roi ,  jaloux  de  son  autorité, 
ne  lui  donnoit  aucune  part  dans  les  affaires, ce  qui 
lui  paroissoit  fort  extraordinaire. 

Je  restai  quinze  jours  à  Berlin  après  le  départ 
de  ce  prince.  J'y  fus  accablée  d'honneurs  et  de 
distinctions  très- propres  à  éblouir  tout  autre  que 
moi  ;  mais  quand  on  fait  consister  sou  bonheur 
dans  un  retour  de  senlimens  des  personnes  qu'on 
aime,  on  ne  se  soucie  point  du  clinquant,  et 
une  légère  marque  d'amitié  fait  plus  d'impression 
que  toutes  ces  vaines  démonstrations.  Je  m'aper- 
çus, pendant  ce  petit  séjour,  qu'un  mécontente- 
ment général  régnoit  dans  le  pays  et  que  le  roi 
avoit  beaucoup  perdu  de  l'amour  de  ses  sujets. 
Ou  parloit  hautement  de  lui  en  termes  peu  me- 
surés. Les  uns  se  plaigooient  du  peu  d'égard  qu'il 
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avoit  à  récompenser  ceux  qui  lui  a  voient  élé  at- 
tachés comme  prince  royal  ;  d'autres  de  son  ava- 
rice ,  qui  surpassoit ,  disoil-on  ,  celle  du  feu  roi; 
celui-ci  de  ses  emportemens  j  enfin  d'autres  en- 
core de  ses  soupçons ,  de  sa  défiance,  de  ses 
hauteurs  et  de  sa  dissimulallon.  Plusieurs  circons- 
tances auxquelles  j'avois  élé  présente  me  firent 
ajouter  foi  à  ces  rapports.  Je  lui  en  aurois  parlé, 
si  mon  frère  de  Prusse  et  la  reine  régnante  ne 
m'en  avoieut  dissuadée.  Je  donnerai  plushasTex- 
plicalion  de  tout  ceci.  Je  prie  ceux  qui  pourront 
un  jour  lire  ces  Mémoires  de  suspendre  leur  ju- 
gement sur  le  caractère  de  ce  grand  prince  jusqu'à 
ce  que  je  l'aie  développé.  La  nouvelle  qui  arri- 
va en  ce  temps-là  de  la  mon  de  l'Empereur  Char- 
les Vï,  faisoit  l'entretien  de  la  cour  et  les  spécu- 
lations des  politiques. 

J'arrivai  à  Reinsberg  deux  jours  après.  Le  roi 
s'étarit  servi  du  quinquina  ,  n'avoit  plus  la  fièvre. 
Il  gdrdoit  cependant  la  chambre  et  ne  sortit  poicit 
pendant  que  nous  restâmes  à  Reinsberg.  11  est 
surprenant  qu'accablé  de  maux  il  pût  suffire  à 
toutes  les  affaires;  il  ne  se  faisoit  rien  qui  ne  pas- 
sât par  ses  mains.  Il  employoit  le  peu  de  temps 
qui  lui  restoiten  compagnie  de  quelques  persoe- 
nes  d'esprit  ou  de  savans.  Tels  éloient  Voltaire, 
Maupertuis,  Algarotti  et  Jordan.  Le  soir  il  avoit 
concert  où ,  malgré  sa  foiblesse,  il  jouoit  deux  ou 
trois  concerto  sur  la  Uùle,  et  sans  flatterie  ou  peut 
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dire  qu'il  surpasse  les  plus  grands  maîlres  sur  cet 
instrument.  Les  après  soupées  étoient  destinées  à 
la  poésie ,  science  pour  laquelle  il  a  un  talent  et 
une  facilité  infinis.  Toutes  ces  choses  n'étoient 
pour  lui  que  des  délassemens;  la  principale  qui 
lui  rouloit  dans  l'esprit  étoit  la  conquête  de  la  Si- 
lésie.  Ses  arrangemens  furent  faits  si  secrètement 
et  avec  tant  de  politique  ,  que  l'envoyé  de  Vienne 
à  Berlin  ne  fut  informé  de  ses  desseins  que  lors- 
qu'ils furent  sur  le  point  d'éclater. 

Le  séjour  de  Reinsberg  ne  me  parut  agréable 
que  par  la  bonne  société  qui  y  étoit.  Je  ne  voyois 
que  rarement  le  roi.  Je  n'avois  pas  lieu  d'être 
contente  de  nos  entrevues.  Elles  se  passoient  la 
plupart  du  temps  ou  en  politesses  embarrassées, 
ou  en  sanglantes  railleries  sur  le  mauvais  état  des 
finances  du  Margrave.  Souvent  même  il  se  mo- 
quoit  de  lui  et  des  princes  de  l'empire ,  ce  qui 
m' étoit  fort  sensible.  Je  me  trouvai  encore  fort 
innocemment  mêlée  dans  une  aventure  très  sca- 
breuse et  qui  pouvoit  tirer  à  de  grandes  consé- 
quences. Comme  elle  est  ignorée  jusqu'à  présent , 
et  que  l'honneur  de  certaines  personnes  à  qui  je 
dois  de  la  considération  y  est  compromis,  je  la 
passe  sous  silence.  Je  passe  à  un  autre  sujet  qui 
paroîtra  peut-être  peu  intéressant,  mais  qui  a  une 
si  grande  connexion  avec  la  suite  de  mon  histoire 
que  je  i.e  puis  l'omellre. 

De  loutç  ma  cour  il  n'y  avoit  que  Mme.  de 
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Sonsfeld  et  raîuëeMai  wilz  qui  m'eussent  accom- 
pagnée à  Reiiisberg.  La  Marwitz s'y  éloit  liée  d'un^ 
étroite  amitié  avec  Mlles,  de  Tetow ,  tontes  deuî: 
dames  d'alour  de  la  reine,  et  avec  Mme.  de  Mo- 
rian.  Les  deux  premières  étoient  l'une  et  l'autre 
très -aimables,  mais  se  faisoient  haïr  de  tout  1? 
monde  par  leur  impitoyable  satire  et  médisance. 
Mme.  de  Moriau,  quoique  sur  le  retour,étoit  assez 
bienconservëe.Cettefemme  joigaoilaux  manières 
du  monde  beaucoup  d'esprit  et  de  vivacité  ;  elh 
s'étoit  mise  au-dessus  de  tous  les  préjugésjsa  con- 
duite éloit  scandaleuse  ,  et  sans  garder  la  moindre 
décence,  elle  tenoit  à  la  table  de  la  reine  des  pro- 
pos  si  peu  mesurés  que  les  hommes  en  rougis- 
soient.  Celte  belle  compagnie,  Irès-propre  à  gâter 
l'esprit  d'une  jeune  personne  ,  réussit  à  changer 
presque  entièrement  celui  de  la  Marwilz.  La  sa- 
tire ,  les  façons  libres ,  les  mots  à  double  enlente , 
même  les  sottises  de  la  Morian  et  des  ïetows  fu- 
rent imités  par  la  Marwilz,  et  elle  se  ploya  entiè- 
rement sur  leur  modèle.  Ses  manières  firent  ajou- 
ter foi  aux  bruils  qui  couroient  sur  son  compte. 
Quelques  mauvais  plaisans  la  raillèrent  sur  ses 
amours  avec  le  Margrave  ;  d'autres  la  firent 
apercevoir  du  crédit  qu'elle  avoit  sur  son  esprit; 
enfin  on  ne  lui  parloit  d'autre  chose.  Cependant 
on  lui  faisoit  tort  :  elle  couchoit  et  logeoit  chez  sa 
tante  ,  ne  voyant  le  Margrave  qu'en  sa  présence 
ou  en  la  mienne.  Ou  ne  change  de  caractère  que 
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par  gradatiou.  Une  jeune  personne  qui  se  trouve 
tout  d'un  coup  dans  le  grand  monde  se  laisse  en- 
traîner à  la  pente  des  plaisirs ,  mais  ne  s'oublie 
que  peu  à  peu.  Elle  fut  au  désespoir  de  ces  bruits 
dont  je  lui  fis  part.  Les  principes  de  vertu  que  je 
luiavois  donnés  parurentdanstoutleurluslre.EUe 
voulut  quitter  la  cour  pour  retourner  chez  son 
^  père.  J'employai  toute  ma  rhétorique  pour  Ten 
empêcher, et  je  parvins  enfin  à  la  tranquilliser.  Je 
fis  même  cesser  ces  bruits  par  le  témoignage  que 
je  rendis  à  sa  vertu.  Cependant  ils  lui  firent  naî- 
tre des  idées  que  peut-être  elle  n'auroil  jamais 
eues ,  comme  on  le  verra  plus  bas. 

Au  commencement  de  décembre  nous  re- 
tournâmes à  Berlin.  Les  troubles  que  la  mort  de 
l'Empereur  devolt  occasionner  obligèrent  le  Mar- 
grave de  se  rendre  dans  son  pays.  Je  restai  à  Ber- 
lin pour  ne  pas  désobliger  le  roi.  La  cour  ayant 
quitté  le  deuil,  les  plaisirs  commencèrent  avec  le 
carnaval ,  qui  se  renouvelle  toujours  à  Berlin  aux 
mois  de  décembre  et  de  janvier.  Le  roi  donnoit 
les  lundis  bal  masqué  au  château  ;  le  mardi  il  y 
avoit  concert  publique,  et  le  mercredi  et  ven- 
dredi bal  masqué  en  ville  chez  les  principaux  de 
la  cour.  Ces  plaisirs  ne  furent  pas  de  durée.  Le 
grand  projet  du  roi  éclata  tout  d'un  coup.  Les 
troupes  défilèrent  du  côté  de  la  Sllésie,  et  le  roi 
partit  pour  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée.  Je 
fus  véritablement  touchée  en  prenant  (îongé  de 
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lui*  L'entreprise  qu'il  faisoit  étoit  très- épineuse  et 
pouvoit  avoir  de  très  fâcheuses  suites  si  elle  avoit 
mal  réussi.  Ces  réflexions  me  rendirent  notre  sé- 
paration plus  sensible.  J'aurois  attendu  son  re- 
tour (puisqu'il  comptoit  revenir  dans  six  semaines 
pour  quelques  jours  seulement  )  si  l'aventure 
que  j'ai  passée  sous  silence,  qui  m'inquiétoit tou- 
jours ,  et  mon  impatience  de  revoir  le  Margrave 
m'avoient  permis  d'y  faire  un  plus  long  séjour. 

Je  retournai  donc  à  Bareilh  le  12  janvier  de 
l'année  1741 ,  et  j'y  arrivai  au  boutdeonze  jour  s; 
les  eaux  ajant  si  fort  gâté  les  chemins, que  je  ne 
pus  faire  que  quatre  milles  par  jour.  La  Marwilz 
et  sa  soeur  ne  me  rebattirent  les  oreilles  pendant 
toute  la  route  que  de  jérémiades  sur  leur  départ 
de  Berlin.  «  Il  faut  donc,  disoit  laMarwitz,  r  e- 
»  tourner  à  ce  diable  de  nid,  où  l'on  s'ennuie 
»  comme  un  chien ,  après  avoir  goûté  les  plaisiirs 
»  de  Berlin  !  »  Je  fus  plusieurs  fois  piquée  de  cjes 
propos ,  mais  la  considérant  comme  une  personine 
entraînée  par  le  feu  de  la  jeunesse  et  par  les  phai- 
sirs,  je  l'excusois;  et  en  effet  il  me  parut  pteu 
après  qu'elle  rentra  en  elle-même  et  qu'ellle 
avoit  renoncé  à  son  étourderic.  Je  repris  à  Bareiith 
mangenre  devieordioaire.lXouseûmesbeaucoiup 
d'étrangers  qui  rendirent  le  carnaval  brillant. 

La  prise  de  Goglow  fut  un  grand  sujet  de  s;a- 
tisfaction  pour  moi.  Le  roi  mou  frère,  aprrès 
avoir  formé  le  siège  de  celte  place ,  la  prit  d'ias- 
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saut ,  et  s'empara  par  celte  capture  de  la  clef  de 
la  Sllésie. 

Le  comte  de  Cobeulzel ,  envoyé  de  la  reine  de 
Hongrie ,  arriva  peu  de  temps  après  à  notre  cour. 
Il  me  rendit  une  lettre  de  l'Impératrice  ,  dernière 
douairière.  Cette  princesse  me  faisoit  d'instantes 
prières  d'employer  mon  crédit  sur  l'esprit  du  roi 
pour  le  porter  à  la  paix.  La  reine  sa  fille  setrou- 
voit.  sans  argent  ,  sans  troupes  et  attaquée  à 
l'improviste.  Malgré  cette  triste  situation,  elle 
avoit  absolument  refusé  les  propositions  du  roi 
mon  frère,  et  s'étoit  résolue  d'attendre  les  der- 
nières extrémités  plutôt  que  de  céder  les  quatre 
duchés,  sujets  de  la  querelle.  Tous  les  efforts  que 
fit  le  comte  de  Cobentzel  et  les  conditions  avanta- 
geuses qu'on  me  proposa  ne  purent  me  porter  à 
me  mêler  de  cette  affaire.  Je  ne  jugeai  pas  même 
à  propos  d'en  écrire  au  roi,  d'autant  plus  qu'on 
ne  s'étoit  point  expliqué  sur  les  conditions  de  cet 
accommodement. 

Cependant  les  heureux  succès  de  ce  prince  con- 
tinuèrent. La  bataille  de  Molwitz  se  donna  le  lo 
d'avril.  Elle  tourna  de  toute  façon  à  sa  gloire. 
La  victoire  "qu'il  remporta  justifia  son  génie  pour 
l'art  militaire,  puisque  sou  coup  d'essai  fut  un 
coup  de  maître.  Le  général  Marwitz  fut  blessé 
grièvement  à  cetie  action  d'un  coup  de  feu  à  la 
cuisse.  Le  siège  de  ]>feis>^:e  et  sa  prise  furent  les 
suites  de  celte  vlcioire  qui  achemina  à  la  paix.  La 
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joie  que  je  ressentis  de  tomes  ces  bonnes  nou- 
velles est  difficile  à  exprimer.  Je  la  fis  éclater 
par  les  fêtes  que  je  donnai. 

Toute  celle  année  se  passa  fort  tranquillement 
pour  moi.  Ce  fut  aussi  la  dernière  dans  le  cours 
de  laquelle  j'aie  jouie  de  quelque  repos.  Je  vais  en- 
trer dans  une- nouvelle  carrière  bien  plus  rude  et 
difficile  à  franchir  que  toutes  celles  dont  on  m'a 
vu  triompher  dans  ces  Mémoires.  Je  me  pique 
d'être  véridique.  Je  ne  prétends  poidt  excuser  les 
fautes  que  j'ai  commises  ;  j'ai  péché  peut-être 
contre  les  régies  de  la  politique,  mai  je  n'ai  aucun 
reproche  à  faire  à  ma  droiture. 

Le  général  Marwilz  ne  pouvant  se  rétablir  de 
sa  blessure  ,  me  conjura  avec  tant  d'instance  d<e 
permettre  à  sa  fille  ainée  de  passer  quelque  tempis 
avec  lui,  que  je  ne  pus  le  lui  refuser.  ïlétoit  de- 
venu gouverneur  de  Breslan  et  commandoil  tou- 
tes les  troupes  en  Silésie.  Sa  fille  m'avoit  paru  forit 
contente  de  l'aller  trouver. 

Deux  jours  avant  son  départ  elle  vint  auprèfs 
de  moi  toute  en  plenrs  et  dans  un  désespoir  mor- 
tel. Fort  étonnée,  je  lui  en  demandai  la  cause.  Al 
peine  put-elle  me  répondre,  ses  sanglots  lui  cou- 
poieut  la  parole.  «  Je  vois  bien ,  me  dil-elleenfin 
j>  qu'il  faut  vous  quitter,  Madame;  les  bruits  quii 
»  ont  couru  à  Berlin  au  préjudice  de  ma  répu— 
>»  lation  n'ont  eu  que  trop  de  créance.  Rien  aui 
»  monde  ne  m'est  plus  cher  que  mou  honneur 
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»  l'atteinte  qu'on  y  adonnée  m'est  plus  sensible 
»  que  la  mort.  Je  ne  puis  détromper  le  monde 
»  qu'en  me  retirant  de  la  cour.  Je  vais  être  la 
plus  malheureuse  personne  du  monde;  je  sens 
»  que  je  ne  pourrai  vivre  éloignée  de  vous ,  et 
»  pour  comble  d'infortune  ,  mon  père  a  dessein 
>y  de  me  marier.  Je  serai  donc  une  double  vic- 
»  lime  par  le  désespoir  de  ne  plus  vous  voir,  et 
»  celui  d'épouser  peut-être  un  homme  qui  me 
»  sera  odieux.  » 

Je  fus  vivement  touchée  de  ses  larmes  et  de 
ses  senlimens.  Je  m'efforçai  de  les  combattre,  et 
au  bout  de  deux  heures  je  parvins  non-seulement 
à  la  calmer,  mais  j'obtins  sa  parole  qu'elle  reste- 
roit  à  mon  service.  Je  laisse  à  juger  au  lecteur  si, 
après  une  telle  conversation,  je  pouvois  me  défier 
de  cette  fille.  Pouvois-je  m'imaginer  qu'elle  nie 
trahissoit  cruellement  en  m'enievaut  ce  que  j'a- 
vois  de  plus  cher,  et  en  me  dérobant  le  coeur  de 
mon  époux  ?  Elle  éloit  presque  toujours  auprès 
de  moi,  et  sa  conduite  étoit  si  mesurée  avec  lui, 
qu'elle  auroit  détruit  tous  mes  soupçons  quand 
même  j'en  aurois  eus.  Sa  sœur  s'attacha  beau- 
coup à  moi  après  son  départ.  Son  humeur  vive, 
gaie  et  spirituelle  m'amusoit.  Le  Margrave  ba- 
dinoit  beaucoup  avec  elle,  ce  qui  ne  me  donnolt 
aucun  ombrage.  Il  en  agissoit  si  bien  avec  moi  et  me 
témoignoit  une  si  vive  tendresse,  que  j'avois  une 
entière  contiance  dans  sa  fidélité.  J'étois  charmée 
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lorsqu'il  se  divei  lissoit  :  ëlant  ennemie  de  la  géne, 

je  ne  prëtendois  point  lui  en  donner. 

Ce  fut  environ  en  ce  teraps-là  que  rélecleur 
de  Bavière  fut  élu  roi  des  Romains.  Il  passa  inco- 
gnito par  Bareilh  au  commencement  de  l'an- 
née 1742.  Ce  prince  alloit  se  rendre  à  Manheim 
pour  assister  aux  noces  du  prince  et  de  la  princesse 
de  Sulzbach  ,  et  aller  de  là  se  faire  couronner 
empereur  à  Francfort.  Il  passa  en  si  mauvais 
équipage ,  que  nous  l'aurions  peut-être  ignoré 
s'il  n'avoit  envoyé  un  de  ses  cavaliers  nous  faire 
des  compiimens  et  des  excuses  de  n'avoir  pu  s'ar- 
rêter ici.  Le  Margrave  monta  aussitôt  à  cheval  et 
le  suivit.  Il  fit  tant  de  diligence  ,  qu'il  joignit  ce 
prince  à  trois  milles  d'ici.  L'Empereur  sortit  de 
sa  voilure,  l'embrassa,  et  lui  fit  tout  l'accueil  elt 
les  politesses  qu'il  put  désirer.  Après  une  entre- 
vue d'environ  une  demi -heure ,  ils  se  séparèrentî 
très-satisfaits  l'un  de  l'autre. 

Nous  apprîmes  peu  après  que  le  couronne- 
ment éloit  fixé  au  3i  janvier.  La  curiosité  nousi 
prit  de  le  voir.  Nous  résolûmes  d'aller  dans  un 
parfait  incognito  à  Francfort, d'y  arriver  la  veille 
de  cette  cérémonie  et  d'en  repartir  le  lendemain. 
Mr.  de  Berghover,  envoyé  de  notre  cour,  eut 
soin  de  régler  notre  voyage  et  de  faciliter  notre 
incognito.  Nous  comptions  partir  dans  huit  jours, 
lorsque  la  duchesse  de  Wirtemberg  s'avisa  de  ve- 
nir à  Bareith.  Cette  princesse ,  très-fameuse  du 
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mauvais  côlé  ,  aîlolt  à  Berlin  voir  ses  fils  dont  elle 
avoit  confié  Téducation  au  roi.  Ces  jeunes  princes 
avoient  passé  ici  peu  avant  elle.  Le  duc  s'étoît 
amouraché  de  ma  fille  qui  n  avoil  que  9  ans  (il  en 
avoit  14  )  ,  et  nous  avoit  fort  diverti  par  ses  pe- 
tites galauteries.  Je  trouvai  cette  princesse  assez 
bien  conservée  ;  ses  traits  sont  beaux  ,  mais  son 
teint  est  passé  et  fort  jaune  ;  elle  a  un  flux  de 
bouche  qui  oblige  au  silence  tous  ceux  auxquels 
elle  parle  ;  sa  voix  est  si  glapissante  et  si  forte 
qu'elle  écorche  les  oreilles;  elle  a  de  Tesprit  et 
s'énonce  bien  ;  ses  manières  sont  engageantes  pour 
ceux  qu'elle  veut  gagner,  et  très-libres  avec  les 
hommes.  Sa  façon  de  penser  et  d'agir  offre  un 
grand  contraste  de  hauteur  et  de  bassesse.  Ses 
galanteries  l'âvoient  si  fort  décriée ,  que  sa  visite 
ne  me  fit  aucun  plaisir.  Cette  princesse  étoit  ré- 
cente pendant  la  minorité  de  son  fils.  Je  ne  m'ar- 
rêterai  pas  à  faire  connoître  son  caractère  ;  elle 
reviendra  plus  d'une  fois  sur  la  scène  dans  le 
cours  de  ces  Mémoires. 

J'en  reviens  à  la  Marwilf-  Elle  m'a  voit  deman- 
dé une  prolongation  de  permission  que  je  lui 
avois  accordée  ;  mais  lorsqu'elle  apprit  par  mes 
lettres  que  nous  allions  à  Francfort ,  elle  partit  à 
la  bâte  et  revint  dans  le  temps  que  je  m'y  atten- 
dois  le  moins,  le  même  jour  que  la  duchesse.  Son 
premier  abord  me  déplut.  Elle  entra  chez  moi 
d'ua  air  d'arrogance ,  et  ne  cessa  de  parler  des 
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grands  biens  de  son  père, de  l'approbation  qu'elle 
avoit  obtenue  à  Berlin  et  des  politesses  qu'on  lui 
a  voit  fa  il  es,  finissant  chaque  article  par  des  excla- 
mations sur  le  sacrifice  qu'elle  me  faisoit  d'être 
revenue  auprès  de  moi.  Je  suis  sensible  lorsque 
j'aime  ,  je  l'ai  dit  plus  d'une  fois.  J'exige  peut- 
être  trop  de  mes  amis  ,  mais  je  prétends  d'eux  la 
même  délicatesse  de  sentimens  dont  je  me  pique. 
Il  n'y  en  avoil  point  dans  ce  procédé.  Cette  vaisae 
ostentation  me  déplut.  Il  y  a  façon  et  façon  de 
dire  les  choses.  Ou  peut  faire  sentir  à  ses  amis  ce 
que  l'on  fait  pour  eux  pour  leur  prouver  par  là 
combien  on  leur  est  attaché  :  c'est  le  moyen  de 
s'attirer  leur  reconnoissance.  Reprocher  un  ser- 
vice ou  un  bienfait,  c'est  en  ôter  le  prix.  Pour  mroi 
je  suis  satisfaite  lorsque  je  puis  faire» plaisir  à  mies 
amis;  quand  ils  ignoieroient  toute  leur  vie  qu'iils 
me  sont  redevables ,  j'en  serois  assez  récompensée 
par  la  joie  que  j'ai  d'avoir  pu  leur  être  utilie. 
Comme  je  n'ai  jamais  eu  le  don  de  me  contraim- 
dreja  Marwitz  remarqua  quelque  froideur  dams 
mes  réponses.  Eile  en  fut  si  piquée  qu'elle  s'e?n 
plaignit  au  Margrave.  Il  me  traita  froidememt 
pendant  quelques  jours.  Inquiète  d  en  savoir  Jla 
cause  ,  je  le  tourmenlai  tant  qu'il  me  l'appriit. 
«  Vous  avez  un  mauvais  cœur,  me  dit -il,  die 
})  maltraiter  les  personnes  qui  vous  aiment;  lia 
»  Marwitz  est  au  désespoir  et  croit  que  vous  me 
»  vous  souciez  plus  d'elle  ;  elle  m'en  a  fait  dees 


1742.  357 

w  plaintes  amères.  »  Je  fus  aussi  surprise  que 
fâchée  de  ce  que  cette  fille  s'étoit  adressée  au 
Margrave  pour  le  mêler  de  nos  petits  dîfféreus  ; 
mais  voyant  qu*il  étoit  prévenu  contre  moi, je 
dissimulai  et  lui  répondis  que  j'élois  toujours  la 
même.  Sur  cette  assurance  elle  vint  me  trouver, 
me  fit  beaucoup  de  protestations  ,  étala  force 
sentimens  ,  et  me  convainquit  de  nouveau  qu'elle 
ne  péchoit  que  par  élourderie  et  par  une  trop 
grande  pente  pour  les  plaisirs.  La  paix  fui  donc 
encore  conclue. 

INous  comptions  partir  le  27  janvier  pour  aller 
à  Francfort  ,  lorsque  Pelnitz  ,  fameux  par  ses 
Mémoires  et  ses  incartades,  arriva.  11  nous  apprit 
que  les  Autrichiens  étant  entrés  en  Bavière  ,  le 
roi ,  pour  faire  une  diversion  et  secourir  par  là 
ses  alliés ,  étoit  entré  en  Bohême.  La  duchesse  , 
qui  alloit  en  partie  à  Berlin  pour  s'aboucher  avec 
le  roi,  se  trouva  fort  embarrassée  par  ce  contre- 
temps ,  et  résolut  de  rester  avec  nous  jusqu'au 
retour  de  ce  prince.  Il  fallut  employer  force  in- 
trigues pour  nous  en  défaire.  Elle  nous  quitta  le 
2B  janvier  pour  aller  à  Berlin ,  et  nous  partîmes  le 
même  jour. 

Les  mauvais  chemins  et  les  eaux  qui  s  etoient 
accrues  nous  obligèrent  d'aller  nuit  et  jour.  Nous 
atteignîmes  enfin  le  3o  janvier  les  portes  de  Franc- 
fort. Mr.  de  Berghover,  que  nous  avions  fait 
avertir,viut  au-devant  dé  nous  à  quelques  portées 
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de  fusil  de  la  ville.  Il  nous  apprit  que  le  couroaoe* 
ment  étoit  remis  au  12  février,  que  toutiemondi 
savoit  noire  arrivée  ,  et  qu'il  seroit  impossible  dî 
Tester  incognito  si  nous  entrions  en  ville  ce  soii- 
là.  J'étois  fatiguée  à  mourir  et  fort  incommodée 
d'un  gros  rhume.  Après  avoir  long-temps  réflé- 
chi ,  il  fut  conclu  que  nous  rebrousserions  che- 
min et  que  nous  passerions  la  nuit  à  un  petit  vil- 
lage qui  n' étoit  qu'à  un  mille  de  Francfort, 

Mr.  de  Berghover  nous  y  rejoignit  le  jour  sui« 
vaut.  Il  avoit  lâché  de  détromper  tout  le  monde , 
et  d'arranger  les  choses  de  manière  que  nous  nous 
rendîmes  le  soir  à  la  sourdine  chez  lui  pour  voir 
l'enlréè  de  l'Empereur  qui  devoit  se  faire  le  len- 
demain malin.  Je  n'avois  avec  moi  que  les  deux 
Marwilzjma  chère  grande-maîtresse  étoit  restée  à 
Bareilh, n'étant  yjlus  en  état  d'endurer  les  fatigues. 
Ma  garderobe  étoit  fort  mal  fournie.  Mes  dames 
et  moi  nous  n'avions  chacune  en  total  qu'une  an-, 
drienne  noire  que  j'avois  inventée  pour  diminuer 
le  bagage.  Les  Margraves  du  Chàtelet  et  Schoen- 
bourg  n'avoienl  pris  que  des  uniformes ,  et  pour 
se  déguiser  ils  s'étoient  noirci  les  sourcils  ,  ce  qui 
accompagnoit  parfaitement  bien  de  grandes  per- 
ruques noires  dont  ils  s'étoient  accoutrés.  Je  crus 
étouffer  de  rire  en  les  voyant  ainsi  adonisés. 

Nous  débarquâmes  dans  ce  bel  équipage  chez 
^^erghover  qui  nous  reconnut  à  peine.  J'avois  fait 
rembourrer  mon  habit ,  ce  qui  me  donnait  une 


i  f  4  2**  S§§ 
pféstànce  resiiectable ,  et  nous  avions  toutes  de$ 
coiffes  qui  nous  couvroient  le  visage.Il  nous  trouvé 
si  méconnoissables  ,  qu'il  nous  proposa  d'aller  à 
la  comédie  française.  Nçus  acceptâmes  comme  on 
peut  bien  le  croire  ,  et  allâmes  nous  percher  aux 
secondes  logeSi 

L'entrée  de  l'Empereur ,  que  nous  tîtnes  le 
lendemain  ,  fut  des  plus  superbes.  Je  ne  m'arrê* 
terai  pas  à  en  faire  la  desériplion.  J'eus  le  même 
isoir  le  plaisir  d'aller  au  bal  masque,  où, n'étant 
connue  de  personne  ,  je  me  divertis  beaucoup  à 
tourmenter  les  masques* 

La  crainte  d  être  enfin  découverts  tioii^  obli- 
gea d'aller  loger  le  lendemain  dans  une  petite 
maison  d'été  appartenant  à  un  particulier,  et  d'y- 
rester  quelques  jours.  Il  y  faisoit  un  froid  insup^ 
portable  ,  et  j'y  (is  pénitence  du  peu  dé  plaisir 
'dont  j'avois  joui  à  Francfort  ,  pal'  les  ctiàgrins 
que  me  causèrent  les  Marwitz.  Elles  devenoiertt 
Tune  et  l'autre  d'urïe  baUteur  insupportable  ^ 
"Voulant  être  servies  et  prétendant  à  des  distiac- 
lions  qui  n'appartenoient  qu'à  moi  seule.  L*aînée 
avoit  infecté  l'esprit  de  sa  sœur  de  son  orgU€!iI  ;en 
•revanche  la  cadette  fortifioit  le  goût  de  celle-ci 
pour  la  satire  et  la  médisancci  Elles  étudioientles 
défauts  et  les  ridicules  de  chacun,  et  6e  plaisoient 
à  déchirer  impitoyablement  toute  la  cour,  n'é- 
pargnant pas  même  les  gens  eci  leur*  propre  pré- 
^sen€ei  Comme  elles  avoieat  beaucoup  d'esprit  ^ 
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leurs  commentaires  divei  lissoient  le  Margrave.  Il 
éloit  toute  la  journée  dans  leur  chambre  ,  et  il 
ne  s'apercevoit  pas  qu'il  étoit  souvent  le  sujet  de 
leurs  railleries.  Lorsque  j'y  étois ,  elles  ne  me  di- 
soient mot ,  et  même  ne  répondoient  pas  à  mes 
questions,  se  mettant  dans  un  coin  de  la  chambre 
à  rire  comme  des  folles.  Je  ne  pus  endurer  long- 
temps cette  sotte  conduile.  J'éclatai  enfin,  et  leur 
dis  fort  inlelligiblement  qu'elles  me  déplaisoient , 
tâchant  en  même  temps  die  les  ramener  par  de 
bonnes  raisons.  La  cadelte  se  tut,  mais  l'aîne'e  se 
mit  sur  ses  grands  chevaux  et  me  chanta  pouille. 
Plût  à  Dieu  que  je  me  fusse  brouillée  tout  de  bon 
avec  elle  ,  je  me  serois  épargné  bien  des  cha- 
grins! La  crainte  d'en  venir  à  des  éclats  en  pre- 
nant un  ton  d'autorité ,  et  l'espérance  de  la  corri- 
ger, me  firent  dissimuler. 

Mon  retour  à  Francfort  servit  à  me  dissiper  et 
à  bannir  les  tristes  réflexions  que  cette  scène 
avoit  occasionnées.  Je  n'y  manquai  ni  comédie  ni 
bal.  Ma  coiffe  se  dérangea  un  soir  que  j'étois  au 
spectacle.  Le  prince  George  de  Cassel  levant  par 
hasard  les  yeux  de  mon  côté  me  reconnut.  Il  le 
dit  au  prince  d'Orange  qui  étoit  proche  de  lui. 
Tout  de  suite  ils  enfilèrent  ma  loge  et  y  entrèrent 
lorsque  je  m'y  altendois  le  moins.  Il  n'y  eut  plus 
moyeu  de  feindre  :  ces  deux  princes  ne  voulurent 
point  nous  quitter.  Ils  me  menèrent  en  carosse  et 
prièrent  le  Margrave  de  leur  permettre  de  veoii' 
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souper  avec  nous,  ce  qu'il  ne  put  leur  refuser. 
Depuis  ce  jour  ils  ne  bougèrent  de  chez  nous. 
Le  prince  d'Orange  est  si  connu  qu'il  me  seroîÉ 
inutile  d'en  faire  le  portrait.  Je  fus  charmée  de 
son  esprit  et  de  sa  conversation.  La  princesse 
d'Angleterre,  son  épouse,  étoit  à  Cassel.  11  me 
promit  de  la  persuader  de  venir  à  Francfort  pour 
y  faire  ma  connoissance.  Mais  il  ne  put  effec- 
tuer sa  promesse,  le  peu  de  séjour  qu'il  fit  encore 
l'empêchant  d'exposer  la  princesse  à  la  fatiguô 
du  voyage. 

!Nous  allâmes  le  jour  suivant  au  bal.  L'électeur 
de  Cologne, qui  savoit  ce  qui  s'étoit  passé  la  veille 
à  la  comédie ,  nous  avoit  fait  épier.  Dès  que  je 
parus ,  il  vint  me  prendre  à  danser  en  disant 
qu'il  me  connoissoit.  Il  s'entretint  très-long-temps 
avec  moi ,  et  me  présenta  la  princesse  Clémence 
de  Bavière  sa  nièce ,  deux  princesses  de  Sulz- 
bach  et  le  prince  Théodore  son  frère.  Ils  cher- 
chèrent ensuite  le  Margrave  auquel  ils  firent 
toutes  les  politesses  imaginables.  Notre  incognità 
ne  pouvoit  plus  avoir  lieu.  L'équipage  où  nous 
étions  nous  empêchoit  de  paroître.  11  fallut  donô 
retourner  à  notre  retraite;  et  après  avoir  tenu 
long-temps  conseil ,  on  dépécha  un  courrier  à 
Bareith  pour  faire  venir  ce  dont  nous  avions  be- 
soin. 

Je  n'attendois  que  le  Margrave  pour  me  met- 
tre en  carosse  ,  lorsque  je  le  vis  entrer  avec  un^ 


54^  *  7  4  -2. 

dame  qu'il  me  dit  être  Mme.  dcBélisle  ,  ambassa^ 
drice  de  France.  Je  l'avois  évitée  avec  soin  ,  ju- 
geant qu'elle  auroit  des  prétentions  que  je  ne 
$erois  pas  d'humeur  de  lui  accorder.  Je  pris  mon 
parti  sur-le-champ  et  la  reçus  comme  tonfes  les 
autres  dames  qui  viennent  chez  moi.  Sa  visite  ne 
fut  pas  longue.  La  conversation  ne  roula  que  sur 
les  louanges  du  roi»  Je  trouvai  Mme.  de  Bélisle 
fort  différente  de  l'idée  qu'on  m'en  avoit  donnée. 
Elle  sentoit  son  monde ,  mais  son  air  me  pai  ut  de 
soubrette  et  ses  manières  mesquines. 

Je  passai  deux  ou  trois  jours  à  mon  jardin,  où 
le  prince  d'Orange  nous  tint  fidèle  compagnie, et 
ïie  retournai  en  ville  que  la  veille  du  couronne- 
ment. Je  ne  m'étendrai  point  à  en  faire  le  détail, 
IjC  pauvre  Empereur  ne  goûta  pas  toute  la  sa- 
tisfaction que  cette  cérémonie  devoit  lui  inspirer. 
11  étoit  mourant  de  la  goutte  et  de  la  gravelle  et 
pouvoit  à  peine  se  soutenu-.  Ce  prince  se  trou-- 
voit  dans  les  circonstances  les  plus  fâcheuses. 
Ij'affaire  de  Linlz  avoit  obligé  les  Français  à  se  re-r 
tirer,  ce  qui  avoit  laissé  le  champ  libre  aux  Au- 
trichiens de  faire  une  irruption  en  Bavière  où 
ils  ravageoient  impitoyablement  le  pays.  Le  roi 
înon  frère,  par  son  entrée  en  Bohême ,  relevait 
un  peu  ses  espérances;  n^ais  se  trouvant  sans 
troupe  et  sans  argent ,  sa  ])olitique  l'obligeoit  dç 
ixiénager  les  princes  de  l'empire  pour  en  tirer  du 
geçptfrs,  Cette  çirconstançe  le  porta  à  c^istingues' 
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les  envoyés  des  princes  à  rélection ,  et  sur-tout 
Mr.  de  Berghover  et  Mr.  de  Montmartin,  ministres 
du  Margrave.  Ces  deux  Mrs. ,  run  et  l'autre  d'as- 
sez mince  origine  ,  se  trouvèrent  fort  flattés  des 
attentions  que  l'Empereur  avoit  pour  eux.  Le 
Maréchal  de  Bélisle  acheva  de  les  gagner  entiè- 
rement au  parti  de  ce  prince  par  l'appât  de  l'or 
qu'il  fit  briller  à  leurs  yeux.  Us  dressèrent  le  plan 
d'un  traité  qu'ils  présentèrent  au  Margrave  le 
jour  même  que  nous  retournâmes  à  Francfort.  Le 
Margrave  m'en  parla,  m' assurant  que  les  condi-» 
tioas  en  étoient  si  avantageuses  pour  lui  qu'il  n'a- 
voit  pas  balancé  à  l'approuver.  En  effet  ce  traité 
fut  conclu  avant  notre  départ ,  ne  devant  être 
ratifié  qu'après  que  le  Margrave  en  auroit  rempli 
les  premières  conditions.  Berghover  eut  soin  de  le 
garder  si  soigneusement  que  le  Margrave  ne  put 
me  le  faire  lire.  J'en  reviens  à  mon  sujet. 

L'affaire  déjà  mentionnée  nous  obligea  de  sé- 
journer encore  quelque  temps  à  Francfort,  Nos 
équipages  étant  arrivés  ,  j'y  reçus  tout  le  monde 
sous  le  nom  de  la  comtesse  de  Reuss  ,  et  notre 
maison  ne  désemplit  point.  Mr.  de  Bélisle  même 
y  vint  plusieurs  fois. 

Je  ne  sais  ce  qui  porta  Mr.  de  Berghover  à  re- 
présenter au  Margrave  qu'il  n'étoit  pas  séant  que 
je  partisse  sans  avoir  vu  l'Impératrice.  Cet  homme 
àvoit  beaucoup  d'esprit  et  s'étoit  acquis  un  grand 
crédit  sur  celui  du  Margrave  par  les  services 
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qu'il  lui  avoit  rendus  et  par  les  prétendus  avan- 
tages qu'lJ  lui  faisoit  obtenir  par  le  traité.  Le  Mar- 
grave lui  permit  de  venir  me  proposer  celle  en- 
trevue ,  me  laissant  cependant  maîtresse  de  faire 
ce  que  je  voudrois.  Je  la  refusai  nettement;  les 
étîquettesempêchentlesprincesdesevoir.Comme 
fille  de  roi,  je  ne  pouvois  compromettre  l'hon- 
neur de  ma  maison  jet  comme  il  n'y  avoit  point 
d'exemple  qu'une  fille  de  roi  et  une  Impératrice 
se  fussent  trouvées  ensemble  ,  je  ne  savois  point 
les  prétentions  que  je  devois  exercer.  Berghover 
s'emporta  contre  moi  et  me  manqua  même  de 
respect.  Il  s'écria  que  je  perdois  le  Margrave  en 
désobligeant  l'Impératrice  ;  que  les  femmes  n'é- 
toient  bonnes  qu'à  faire  des  tracasseries ,  et  que 
j'aurois  beaucoup  mieux  fait  de  rester  à  Bareith 
que  de  venir  à  Francfort  troubler  les  affaires  du 
Margrave  et  déranger  ses  projets  par  mes  hau- 
teurs. Ses  vociférations  ne  me  firent  point  chan- 
ger de  résolution;  je  n'en  fis  que  rire.  Pour  le 
tranquilliser  je  lui  fis  mes  conditions.  Je  demandai 
premièrement  d'être  reçue  au  bas  de  l'escalier 
par  la  cour  de  l'Impératrice  ;  secondement  qu'elle 
vînt  au  devant  de  moi  jusques  hors  de  la  porte 
de  sa  chambre  de  lit ,  et  troisièmement  le  fau- 
teuil. Il  me  promit  d'en  parler  à  la  grande-maî- 
tresse de  celte  princesse  et  de  faire  tous  ses  ef- 
forts pour  me  contenter.  Je  ne  risquois  rien  par 
les  propositions  que  j'avois  faites  ;  en  les  obtenant 
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je  soutenois  mon  caractère ,  et  un  refus  me  ser- 
voit  d'excuse  pour  éviter  celte  visite. 

J'eus  en  attendant  le  temps  de  consulter 
Mrs.  de  Sabwerin  et  de  Rlingraeve,  ministres  du 
roi.  Le  dernier  avoit  beaucoup  de  crédit  à  la  cour 
impériale.  Ils  furent  d'avis, Tun  et  l'autre ,  que  je 
ne  pouvois  prétendre  le  fauteuil, que  cependant 
ils  insisteroient pour  me  le  faire  obtenir, ou  qu'ils 
trouveroient  quelque  expédienl  pour  régler  le  cé- 
rémonial. Ils  me  représentèrent  que  le  roi  étant 
uni  intimement  avec  la  maison  de  Bavière  et  que 
le  Margrave  ayant  sujet  de  la  ménager ,  ces  rai- 
sons rendroient  ma  conduite  excusable  ;  que  j'i- 
rois  chez  l'Impératrice  sous  le  nom  de  comtesse 
qui  supposoit  un  incognito ,  et  que  je  ne  pouvois 
exiger  sous  ce  titre  tous  les  honneurs  qui  m'ap- 
partenoient  comme  princesse  royale  de  Prusse  et 
Margrave  de  Brandenbour.?. 

Si  j'avois  eu  le  temps  d'écrire  au  roi ,  je  m'en 
serois  remise  à  sa  décision  ;  mais  quand  même 
j'aurois  envoyé  un  courrier, je  n'aurois  pu  avoir 
sa  réponse.  Il  fallut  donc  me  rendre.  On  disputa 
tout  le  jour  sur  les  articles  que  j'avois  demandés. 
Les  deux  premiers  furent  accordés.  Tout  ce  qu'on 
put  obtenir  pour  le  troisième  fut  que  l'Impéra- 
trice ne  prendroit  qu'un  très -  petit  fauteuil  et 
qu'elle  me  donneroit  un  grand  dossier. 

Je  vis  cette  princesse  le  jour  suivant.  J'avoue 
qu'à  sa  place  j'aurois  imaginé  toutes  les  étiquettes 
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et  les  cérémonies  du  monde  pour  m'empêcher  de 
paroître.  L'Impératrice  est  d'une  taille  au-dessous 
de  la  petite  ,  et  si  puissante  qu'elle  semble  une 
boule  j  elle  est  laide  au  possible  ,  sans  air  et  sans 
grâce.  Son  esprit  répond  à  sa  figure  ;  elle  est  bi- 
gotte  à  l'excès ,  et  passe  les  nuiis  et  les  jours  dans 
son  oratoire  :  les  vieilles  et  les  laides  sont  ordinai- 
rement le  partage  du  bon  Dieu.  Elle  me  reçut  en 
tremblant  et  d'un  air  si  décontenancé  qu'elle  ne 
put  me  dire  un  mot.  Nous  nous  assîmes.  Après 
avoir  gardé  quelque  temps  le  silence  je  commen- 
çai la  conversation  en  français.  Elle  me  répondit, 
dans  son  jargon  autrichien  qu'elle  n'entendoit 
pas  bien  cette  langue  et  qu'elle  me  prioit  de  lui 
parler  en  allemand.  Cet  entretien  ne  fut  pas 
long.  Le  dialecte  autrichien  et  le  bas-saxon  sont  sî 
différens,  qu'à  moins  d'y  être  accoutumé  ou  ne  se 
comprend  point.  C'est  aussi  ce  qui  nous  arriva. 
Nous  aurions  préparé  à  rire  à  un  tiers  par  les  coq- 
à-l'âne  que  nous  faisions  ,  n'entendant  que  par-cî 
par-là  un  mot  qui  nous  faisoit  deviner  le  reste. 
Cette  princesse  étoit  si  fort  esclave  de  son  éti- 
quette qu'elle  auroit  cru  faire  un  crime  de  lèse- 
grandeur  en  m'entretenant  dans  une  langue 
étrangère ,  car  elle  savoit  le  français.  L'Empereur 
devoit  se  trouver  à  cette  visite  ;  mais  il  étoit  tombe' 
si  malade  qu'on  craignoit  même  pour  ses  jours. 
Ce  prince  méritoit  un  meilleur  sort. II  étoit  doux  , 
humain ,  affable  et  avoit  le  don  de  captiver  les 
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coeurs.  On  peut  dire  de  lui  :  tel  brille  au  second 
rang  qui  s'éclipse  au  premier.  Son  ambition  étoit 
plus  vaste  que  son  génie.  Il  avoit  de  1  esprit  j 
mais  l'esprit  seul  ne  suffit  pas  pour  composer  un 
grand  homme.  La  situation  où  il  se  trouvoit  étoit 
au-dessus  de  sa  sphère ,  et  son  malheur  vouloit 
qu'il  n'eût  personne  autour  de  lui  qui  pût  sup- 
pléer aux  talens  qui  lui  manquoienl. 

Je  restai  encore  quelques  jours  à  Francfort , 
pendant  lesquels  je  ne  passai  mon  temps  qu'en 
fêtes  et  en  plaisirs. 

Je  me  retrouvai  enfin  à  Bareith  à  la  fin  du 
mois  de  février.  M.  de  Montaulieu ,  grand- maître 
de  la  duchesse  de  Wirtemberg  et  ministre  du 
duc ,  s'y  rendit  peu  après  nous.  11  nous  remit , 
au  Margrave  et  à  moi ,  des  lettres  du  roi ,  de  la 
reine  ma  mère  et  de  la  duchesse,  contenant  une 
proposition  de  mariage  pour  ma  fille  avec  le  jeune 
duc  de  Wirtemberg.  Cette  alliance  étant  très- 
avantageuse  et  autorisée  de  l'approbation  du  roi 
et  de  la  reine  qui  en  étoient  les  auteurs  ,  nous 
l'acceptâmes  ,  remettant  d'en  conclure  les  con- 
ditions au  retour  de  la  duchesse  ,  qui  étoit  à 
Berlin. 

Notre  retour  occasionna  les  sollicitations  de  la 
cour  impériale  pour  accomplir  les  premières  con- 
ditions du  traité.  Mr.  deBerghùver  ayant  envoyé 
ce  prodige  de  politique  au  Margrave,  il  me  k  fit 
Jire.      voici  le  contenu. 
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Le  Margrave  s'engageoit ,  i^.  à  lever  un  rcgi- 
meot  de  8oo  hommes  d'infanterie  pour  le  service 
de  l'Empereur  ;  2^  à  lui  rendre  tous  les  services 
qu'il  dépeudroit  de  lui  dans  le  cercle  ;  3^  à  tâ- 
cher de  faire  déclarer  ledit  cercle  en  sa  faveur, 
lorsque  les  conjonctures  le  permettroient.  L'Em- 
pereur ,  de  son  côté  ,  donnoit  le  commandement 
du  susdit  régiment  au  Margrave ,  avec  la  nomi- 
nation des  officiers  jusqu'aux  capitaines ,  25  flo- 
nus  par  homme,  y  compris  les  armes  et  les  uni- 
formes pour  la  levée  du  régiment;  2*^.11  lui  re- 
meltoit  le  Jus  appellandum  ;  3".  il  lui  cédoit  la 
petite  ville  de  Retvy^itz  avec  son  territoire.  (  Ge 
dernier  article  n'auroit  lieu  qu'en  cas  que  l'Em- 
pereur se  rendît  maître  de  la  Bohême ,  Relwitz 
appartenant  à  ce  royaume.  4°.  11  lui  promeltoit 
ses  bons  offices  auprès  du  cercle  de  Franconie 
pour  le  faire  élire  Maréchal  et  commandant  des 
troupes  du  cercle. 

Le  Margrave  avoit  été  fort  dissipé  à  Francfort. 
Les  plaisirs  et  les  veilles,  jointes  à  la  grande  con- 
fiance qu'il  avoit  en  Berghover ,  l'avoient  em- 
pêché de  réfléchir  mûrement  aux  conséquences 
de  ce  traité.  Il  le  considéra  d'un  autre  oeil  à  la 
seconde  lecture  :  les  conditions  lui  en  parurent 
aussi  chimériques  qu'elles  lui  avoient  paru  avan- 
tageuses au  commencement.  Les  sommes  déter- 
minées pour  la  levée  du  régiment  étoient  si  mo- 
ques que  la  perte  étoit  évidente.  Le  jus  appeU 
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landum  est  un  avantage  pour  un  prince  injuste  ; 
un  prince  équitable  le  possède  toujours  ,  ne  don- 
nant jamais  lieu  à  ses  sujets  d'avoir  recours  au 
tribunal  de  l'Empereur.  Le  généralat  du  cercl« 
n'est  qu'un  vain  titre  sans  autres  prérogatives  que 
de  commander  les  troupes  en  temps  de  guerre. 
Jja  ville  de  Retwilz  est  un  petit  rien  ;  le  don  en 
étoit  incertain  et  l'avantage  aussi  peu  solide  que 
celui  des  autres  articles  susmentionnés.  Ces  mo- 
tifs joints  à  beaucoup  d'autres  engagèrent  le  Mar- 
grave à  rompre  ce  traité. 

Je  reçus  plusieurs  lettres  très-piquantes  du 
roi  mon  frère  sur  ce  sujet.  Il  se  plaignoit  à  moi 
avec  beaucoup  d'aigreur  de  ce  qu'on  avoit  enta- 
mé cette  négociation  à  son  insçu.  Je  supprimai  les 
premières  lettres  et  ne  fis  aucune  réponse  sur  cet 
article.  Il  me  manda  enfin  que  je  devois  en  par- 
ler au  Margrave  de  sa  part  et  lui  faire  sentir 
qu'il  ne  lui  convenoit  pas  de  faire  des  traités  sans 
l'avoir  consulté  comme  le  chef  de  la  maison.  Le 
Margrave  fut  outré.  Il  me  dicta  la  réponse  qui 
étoit  en  termes  très^forls.  Depuis  ce  moment  la 
guerre  fut  déclarée.  Je  ne  reçus  que  des  lettres 
très-dures  du  roi,  et  j'appris  même  qu'il  parloit 
de  moi  d'une  manière  fort  offensante  et  me  tour- 
noit  publiquement  en  ridicule.  Ce  procédé  me 
toucha  vivement.  Cependant  je  dissimulai  mon 
chagrin  et  continuai  d'en  agir  avec  lui  comme  par 
le  passé. 
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La  duchesse  de  Wirtemberg  arriva  daus  cè 
temps.  L'accord  avoit  élé  réglé  à  Berlin  pour  le 
mariage  de  nos  eufans^  On  étoit  convenu  qu'il 
n'auroitlieu  qu'en  cas  que  les  deux  parties  y  con- 
seùtissent  lorsqu'elles  seroient  parvenues  à  l'âge 
de  raison.  Cette  alliance  m'obligea  ,  laalgré  moi  j 
de  me  lier  avec  cette  princesse.  Je  dis  malgré  moi, 
car  cette  femme  étoit  si  décriée  qu'on  n'en  par- 
loit  que  comme  d'une  Laïs.  La  duchesse  a  du  jar-* 
gon  et  un  esprit  tourné  à  la  bagatelle  ,  qui  amuse 
quelque  temps ,  mais  qui  ennuie  à  la  longue  j  elle 
se  livre  presque  toujours  à  une  gaîtc  immodérée. 
Sa  principale  étude  étant  celle  de  plaire,  tousses 
soins  ne  tendent  qu'à  ce  but  :  agaceries,  manières 
enfantines ,  coups  d'oeil,  enfin  tout  ce  qui  s'appelle 
coquetterie  est  mis  en  usage  pour  cet  effet.  Les 
deux  Marwilz  se  Iburrèreut  dans  l'esprit  que  les 
manières  de  cette  princesse  éloieiit  françaises ,  et 
que,  pour  être  du  bel  air,  il  falloit  se  mouler 
sur  son  modèle.  L'ainée  commençant  dès  -  lors 
à  prendre  un  fort  grand  ascendant  sur  l'esprit 
du  Margrave,  l'engagea  à  mettre  la  cour  sur  un 
autre  pied.  Elle  ne  quiltoit  plus  la  duchesse  et 
entroit  aveuglément  dans  toutes  ses  vues.  Daus 
quinze  jours  de  temps  tout  changea  de  face.  On 
prit  à  tâche  de  se  battre  ,  de  se  jeter  des  serviettes 
à  la  tête ,  de  courir  comme  des  chevaux  échappés 
et  enfin  de  s'embrasser  au  chant  de  certaines 
chansons  fort  équivoques.  Bien  loin  que  ces  ùl- 


1  7  4  2*  §5i 

çons  fussent  celles  des  clames  françaises ,  je  crois 
que  si  quelque  Français  fut  venu  dans  ce  temps- 
là  ,  il  auroit  cru  être  en  compagnie  de  quelques 
filles  d'opéra  ou  de  comédie.  Je  fis  mon  possible 
pour  remédier  à  ce  désordre ,  mais  tous  mes  ef- 
forts furent  vains.  La  gouvernante  ,  tonna,  pesta, 
jura  contre  ses  nièces  qui ,  pour  toute  réponse  , 
lui  tournèrent  le  dos.  Que  j'étois  heureuse  dans 
ce  temps-là  !  J'éiois  encore  la  dupe  des  Marwilz, 
et  ne  soupçonnois  pas  même  leurs  intrigues.  Le 
Margrave  ayant  toujours  les  mêmes  attentions 
pour  moi ,  je  dormois  tranquillement  tandis  qu'oo 
tramoit  ma  perle. 

Le  départ  de  la  duchesse  me  fit  espérer  que  je 
remettrois  les  choses  sur  l'ancien  pied  ;  mais  je 
ra-aperçus  bientôt  que  le  mal  étoit  enraciné.  La 
Marwitz,  à  ce  que  j'ai  jugé  depuis,  fit  dès-lors 
sou  plan.  Cette  fille  avoit  une  ambition  démesu- 
rée. Pour  satisfaire  cette  passion  ,  il  falloit  de  né- 
cessité jeter  le  Margrave  dans  la  dissipation  (  dé- 
faut auquel  il  n'mcliuoit  que  trop),  pour  le  déta- 
cher de  Tapplicalion  qu'il  donnoit  à  ses  affaires. 
Il  falloit  encore  me  tromper  en  me  faisant  part 
des  affaires  principales ,  et  en  m'endormant  par  la 
confiance  que  le  Margrave  devoit  me  marquer. 
Elle  se  réservoit  cependant  la  distribution  des 
charges  et  des  faveurs  et  sur-tout  les  finances.  Les 
bruits  qui  avoient  couru  à  Berlin  sur  son  compte 
lui  avoient  fait  faire  des  réflexions  sérieuses  sur 
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6011  ëlat,  et  sur  l'empire  qu'elle  avoitdès-lorssur 
le  Margrave.  L'avidité  défaire  briller  son  grand 
génie  l'emporta  sur  toute  autre  considération.  Elle 
avoit  remarqué  qu'il  avoit  du  foible  pour  elle. 
Elle  en  profita  pour  pouvoir  gouverner  à  sa  fan- 
taisie.Elle  jugea  qu'en  se  conservant  ma  confiance 
et  en  évitant  toutes  les  occasions  qui  pourroient 
me  donner  du  soupçon,  elle  parviendroit  à  m'a- 
Teugler  et  à  se  rendre  enfin  si  formidable  ,  qu'en 
casque  je  m'aperçusse  de  ses  menées,  je  ne  serois 
plus  en  état  de  pouvoir  y  remédier.  En  effet ,  sa 
conduite  et  celle  du  Margrave  furent  si  mesurées 
que  je  ne  remarquai  pas  la  moindre  chose  de  leur 
intelligence  secrète. 

Nous  allâmes  à  la  fin  de  juillet  à  Stoucard,  où 
la  duchesse  de  Wirlemberg  nous  avoit  invités. 
Je  Déferai  point  le  détail  de  cette  cour.  Je  la  trou- 
vai  fort  maussade ,  remplie  de  cérémonie  et  de 
complimens. 


FIN    D  U   TOME    S  E  C  O  iN  D. 


